PRÉSIDENCE DE M. Pierre DANGEARD. 


De MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Mn M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie que le tome 198 des 
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PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur l'énergie thermique des mers ("). 
La campagne de la Tunisie. Note de M. Grorces CLauDe. 


L'Académie sait déjà que ce n’est pas d’un succès que je vais l’entretenir; 
mais elle sait aussi que les leçons des expériences manquées ne sont pas 
Dur les moins fructueuses : ceci, pourtant, sera à peine le cas ici, car, 
ç’a été la grande disgrâce de mon entreprise, qu'indéfiniment metre par 
toutes sortes d'incidents, elle n’a été peche abordée, et très partiel- 
lement, que dans les FAPEEUe jours. 

Ce n’est pas cependant que notre matériel se soit mal comporté. Difficile 

_ à gouverner dans le vent par suite de la grande voilure arrière constituée 
_ par les superstructures de l’usine, la Tunisie s’est montrée par contre 
_ d'une tenue remarquable, surtout au point de vue du roulis, presque tou- 

Li 7 jours négligeable. De son côté, la tenue à la mer du Aottèut sphérique a 
4 ë dépassé mon attente : possédant, grâce à la masse très excentrée du monté- 


; le du) Voir Comptes rendus, 183, 1926, p. 929 et 1005; 185, 1927, p. 987; 186, 1928, 
by 1251 et 14913; 187, 198, p. 556; 188, 1929, p. 431, 644 et 1460; 189, 1929, p. 661; 
191, 1930, p. 746, 810 et 903; 192, 1931, P. 385 et 1421; 19%, 1932, p. 1978: 197, 
1933, P: 67 et 825: 199, 1934; p. 3294 
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charge et de ses contre-poids, un moment d'inertie élevé, il constituait, 
avec ses 130 tonnes, dans la mer rrrégulièrement agitée, un véritable roc. 
Plus sensible à la houle, il ne lui obéissait pourtant qu’en un mouvement 
de ludion généralement très pur tant qu’il avait la liberté de ses mou- 


vements. Ainsi devait se trouver très facilité, même par mer agitée et un 


peu houleuse, le montage du tube, que des oscillations angulaires impor- 
tantes eussent compromis, tandis que des mouvements de ludion 
séparés par des périodes nettes .de repos dans l'intervalle de deux ondu- 
lations, devaient à peine gêner les manœuvres. L'opération amorcée 
du 8 février a paru confirmer ces prévisions optimistes, et je pense même 
qu'un mauvais temps passager eût pu survenir pendant la mise en place du 
tube sans autre inconvénient qu’un arrêt momentané des opéralions. 

Mais, en premier lieu, la Tunisie n’a pu arriver à Rio que le 6 octobre, 
deux mois après la date envisagée d’abord. Ainsi étaient de suite bien 
compromis mes projets de lutte contre la chaleur à Rio, la:saison vraiment 
chaude s’y limitant de la mi-décembre à la mi-mars 

En second lieu, d’urgentes réparations de matériel ont dû être faites 
là-bas, au prix d’une nouvelle perte de temps. 

D'autre part, dès que la Tunisie m’a rejoint à Rio, j'ai dû me convainere 
d'erreurs dans mes conceptions; il a fallu les réviser. Par exemple, j'ai dû 
tenir pour trop risqué de monter le tube sous son flotteur en mer 
profonde, pour le remorquer ensuite lentement au point de profondeur 
voulue et le fixer au fond en chargeant son caisson. J’ai substitué à ce 
procédé l’amarrage du navire et de la sphère au point de profondeur voulue, 
repéré au sondeur Langevin-Florisson, puis matérialisé et fixé par une 
forte bouée d'amarrage ou corps-mort, un second corps-mort étant prévu 
pour le remorqueur et les chalands (‘). 


J’ai eu aussi le tort d'admettre des tubulures latérales pour la prise de 


l’eau de surface et la sortie des eaux usées. Outre le danger de voir ces tubu- 
lures emportées par gros temps avant de pouvoir être relevées, il est certain 
qu'avec la houle si fréquente dans ces parages et les valeurs exceptionnelles 
de certaines de ses oscillations, l'usine eût fonctionné sous le risque perpé- 
tuel d'un désamorçage catastrophique. Il eût été bien mieux de généraliser 
le système des puits intérieurs, employé pour l’eau froide. ; 
En quatrième lieu enfin, des incidents de toutes sortes, sur lesquels je 


() Gravement détérioré à notre insu 2 mois avant dans un accident en baie de 
Rio. . 
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passe, se sont succédé, reculant indéfiniment le début de nos opérations. 

Ainsi les mois ont UT é'aux mois et l'effort auquel j j'était préparé, déjà 
bien aggravé par l’inévitable dépassement des prévisions et par la détes- 
table situation financière mondiale, est devenu écrasant. On voudra bien 
noter qu'il s'agissait d’une vraie flotille de sept unités, représentant un 
déplacement total de 15000 tonnes, et de plus de 80 hommes d'équipage. 

Aussi lorsqu’après 4 mois, le 12 janvier, la première tentative de mon- 
tage du tuyau a pu être faite, tout de suite arrêtée par la perte du caisson 
d’amarrage('), j'ai failli tout abandonner. Pourtant, après quelques hésita- 
tions, d’accord avec le vœu de l'équipage, j'ai fait construire un autre 
caisson pour tâcher de réussir quand même. 

De fait, le caisson terminé, la chance paraît tourner. En 15 jours sans 
accrocs, Aoee encore inconnue, une grosse besogne est faite par le capi- 
taine Porcher, l'équipage et mes deux excellents collaborateurs Daimé et 
Le Rouge. D ne du caisson d’amarrage sous le premier élément du 
tube en place dans le monte-charge; dispositif perfectionné d’amarrage du 
flotteur pour améliorer sa tenue: dispositif de guidage des éléments de 
tube dans le monte-charge: puis, à l’arrivée sur les lieux, séparation des 
deux corps-morts, trop rapprochés, par déplacement à bonne distance de 
l'un d'eux, malgré les six tonnes d’ancres et les 700" de profondeur; 
amarrage approprié d’un des chalands et de la sphère aux flancs de la 
Tunisie, pendant que les trois autres chalands et le remorqueur s’amarrent 
au second corps-mort; installation du matériel de préhension des tubes. 
Et ce 8 février, l'immersion peut enfin commencer, par mer relativement 
agitée et houleuse, le temps des longues patiences étant maintenant passé. 

Dès le début, la préhension des éléments du tube sur le chaland, leur 
montée au-dessus du monte-charge, soit à près de 20" au-dessus de 
la mer, puis leur introduction dans le monte-charge, où ils sont enfin 
saisis par l'appareil de levage, amenés en place et boulonnés, toutes ces 
opérations se font aisément, dans la satisfaction générale, malgré l'agitation 
de la mer : à mesure que le personnel se familiarise, le temps des opéra- 
tions s’améliore : le quatrième élément, au lieu de 5o minutes, n’en prend 
plus que 30, soit, pour la pose complète, une durée probable de 36 heures. 

Pourtant, un phénomène inquiétant tempère notre joie. De temps à autre, 
une violente secousse ébranle la sphère. Je comprends bientôt que les 

15 tonnes du caisson d’amarrage suspendu à l'élément du bas ne lui 
suffisent pas, en raison de ses 40" de surface, pour accompagner certains 
mouvements de descente de la sphère. La chaîne de suspension du caisson 
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se détend alors pour se retendre avec violence du 15 mouvement s’inverse. 
Je vais remédier à cela en faisant envoyer dans le caisson quelques tonnes 


du minerai qui doit le charger, quand, le cinquième élément étant en place, 


le caisson disparaît : Je veux connaître les raisons de ce coup terrible, car 
la résistance de ce second caisson a été faite à toute épreuve : ce ne peul 
être lui qui a cédé. De fait, les éléments en place ayant été retirés par 
les manœuvres inverses, la cause de l'accident apparaît : ce sont les cloisons 
médianes de l’élément RE par lesquelles le caisson était supporté, 
qui, trop faibles, ont cédé sous les chocs dont nous n’avions pas prévu la 
violence. Si cet accident s’était normalement produit 3 mois plus tôt, ce 
n’eût rien été : il suffisait de refaire un nouvel élément assez renforcé et un 
nouveau caisson en évitant comme je l'ai dit ces coups de catapulte. 

Maintenant, avec les mauvaises nouvelles que je reçois de France, il 
serait fou de m'entêter quand tout est encore à faire après 5 mois et que 
l'effort financier est désormais trop lourd. 

En outre, une grave réflexion d’un tout autre ordre m'arréterait. ji 
en effet, cet accident ne s'était, par bonheur, produit tout de suite, si 
l'élément endommagé avait tenu jusqu’à la fin, sans doute eût-il cédé sous 
l'augmentation énorme de l'effort de traction lors de l’enfoncement de la 


sphère par l'envoi au caisson des 200 tonnes de minerai de fer; et c’eût été 


alors la catastrophe, le navire torpillé par la sphère. 

Recommencer, même ce point faible renforcé, alors que la Févélatiôn du 
danger couru peut en faire craindre d’autres mr j'ai cru reconnaître dans 
les mouvements de la boule, et, surtout, de l’eau du puits central, certain 
faits inquiétants de résonance), risquer ainsi la vie de l'équipage, et sans 
un matériel deux fois sûr, je ne m'en suis pas reconnu le droit ; à cet égard 
encore, je devais abandonner, ayant cette chance de ne dépendre que de 

o1. Pour m'enlever toute possibilité d’une nouvelle tentation, j'ai blessé 
moi-même à mort le superbe appareil d'un coup de dynamite. Mais il a 
fallu plusieurs heures d’une lutte où je l’ai vu lutter comme un être vivant 
pour forcer à disparaître ce qui n’était plus qu'une épave dangereuse. 

J’ajoute que des films non encore développés ont été pris des ne nee 
épisodes de cette Lo au | 

En résumé, on voit qu’au contraire de ce qu ‘on pourrait croire, le non 


aboutissemènt de mes projets ne peut être invoqué contre la possibilité | 


d'utiliser pratiquement l'énergie thermique marine, ni même contre mes 
moyens de réalisation, et les difficultés de la mer ER états n'yont ft 
pour rien. Le fait, c’est que je n’ai même pas pu tenter ma chanëeis: 
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| Évidemment, il est dur que dé l’imposant matériel de l’usine de force 
_ motrice, pas plus que de celui de l'usine frigorifique, absolument rien n'ait 
| “pu servir, que rien n'ait pu être obtenu, en ce qui les concernait, de la 
_ précieuse documentation que je voulais réunir pour l'avenir. Pourtant, 
l’un des points essentiels qui m’avaient engagé à entreprendre ces essais 
après les réussites d'Ougrée et de Cuba était la réalisation d’une conduite 
sous-marine plus pratique : à cet égard, on a vu qu'il y a eu commencement 
d'exécution, et très encourageant : il semble même que la pose d’un tuyau 
sous-marin par les moyens prévus soit plutôt plus facile que nous ne l’avions 
‘admis et qu'au lieu de la mer très calme supposée nécessaire, on pourrait 
accepter une agitation très notable, à la condition d’un matériel de toute 
sécurité. La houle est cependant un obstacle sérieux et l’on augmenterait 
les chances de la première installation qui se fera en la réalisant dans des 
parages favorisés à cet égard, comme par exemple la baie de Port au 
Prince, si les courants n’y sont pas trop intenses. 
Enfin nous avons fait un certain nombre de constatations utiles, dont je 
parlerai dans une prochaine Note. 
Il me sera donc permis de penser que, l'importance future de la question 
_ n'étant plus discutée, mon geste n’aura pas été inutile pour l’avenir. 


A la suite de cette Communication, M. le Présipenr prend la parole en 
‘æ ces termes : 


Mon cher Confrère, : 


Nous avons suivi avec un poignant intérêt l'exposé que vous venez de 

_ nous faire de votre second voyage en vue d'organiser une installation 

technique permettant d'utiliser dans la production d'énergie les différences 

| de température entre les eaux de la surface de la mer et celle qui existe 
_ aux grandes profondeurs. | | 

à _ De ce voyage, vous êtes revenu sans avoir obtenu les résultats définitifs 


» sur lesquels vous pouviez si légitimement compter : les désillusions 
éprouvées au cours de cette dure campagne n’ont pas entamé votre con- 
*  fiance dans les possibilités d’une réalisation que vos travaux ont préparée. 


* Les difficultés que vous avez rencontrées dans l'exécution de votre gran- 
© diose projet n’ont pas lieu de nous surprendre : quand on s'adresse aux 
forces les plus redoutables de la nature pour les asservir et les utiliser, il 
_ faut s'attendre à une résistance opiniâtre dont seule une énergie comme la 
_  vôtrepeutavoirraison. 
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Je puis vous dire que, dans cette lutte que vous avez à soutenir contre des 
éléments hostiles, vous avez la sympathie affectueuse de tous vos Confrères 
dont je me fais l'interprète : que cette sympathie soit pour vous ce récon- 
fort moral dont tous les savants, parmi les plus grands, ont besoin à 
certains moments, pour ne pas s’abandonner au découragement : avec vous, 
mon cher Confrère, votre passé si chargé déjà en utiles et brillantes décou- 
vertes est un sûr garant de l’avenir. 


M. AnsÈèxE np’AnsonvaL s'exprime en ces termes : 


Loin d'être un échec, la récente campagne de notre Confrère Georges 


Claude dans les mers du Brésil constitue au contraire une importante 


étape vers l’utilisation de l’énergie thermique des mers. 

Dans ses expériences antérieures d'Ougrée, et surtout de Cuba, Claude 
a montré que la vapeur d’eau à faible température et à très basse pression 
pouvait actionner une turbine appropriée avec un rendement industriel 
inespéré. | 

C’est là une démonstration capitale dont la possibilité fut vivement 
contestée au début. Claude résolut ce premier problème avec élégance et 
prouva l’inanité de ces critiques a priori. 

L'usine fixe, l'usine côtière ont marché, la première à Ougrée, la 
deuxième à Cuba. 

Voilà le fait acquis. 

À Cuba, la plus grande difficulté rencontrée a été l’immersion du tube 
de prise d’eau froide. 

Notre confrère a pensé qu'il serait sans doute plus facile d’immerger un 
pareil tube en pleine mer, à bord d'un bateau pouvant constituer une 
usine flottante se déplaçant. 

C’est pourquoi il a entrepris à lui seul sa campagne du Brésil. 

Il vient de nous en énumérer sommairement quelques péripéties. 

Il a généreusement glissé sur d’autres dont la matière n’est pas seule 


responsable; car, si elle est redoutable, on peut compter, par contre, sur 


sa loyauté. 
Claude endosse d’ailleurs crânement toutes les responsabilités. Il n’est 
pas de ceux qui font leur meä-culpä sur la poitrine du voisin. 
Je savais qu'il n’a pu mettre à l'épreuve sa nouvelle conception que 
15 jours avant de quitter la mer brésilienne. 
Les résultats obtenus prouvent néanmoins que non seulement cette 
conception n’est pas irréalisable, mais qu’elle constitue un progrès. 


sic ds da om Le mines ie on à “ou LUS NÉS Éd US 


| Si notre Confrère n'a pu réaliser intégralement cette immersion, c'est 
arce que l’inexorable temps lui a fait défaut. 
Jamais en effet n’a été plus justifié ce proverbe : Le temps, c’est de 
ne Do A Rio il valait pour Claude environ 10000" par jour et Qu sim- 
10 pr pour l'entretien de sa flottille et de son personnel. 

| Un pareil effort de la part d’un particulier se passe de commentaires; il 
4 a fallu néanmoins convaincre son auteur qu'il n'était pas stérile. 
Souffrez en terminant, mon cher Claude, que je vous adresse un petit 
10m amical. | 
Vos succès antérieurs dans la création de tant d'industries nouvelles vous 
_ rendent exigeant et un peu impatient. 
LA PAAUE 4o ans que je suis témoin et confident de vos nombreuses inven- 
_ tions j'ai constaté que chacune d’elle vous a demandé de 5 à 7 ans pour la 
_ faire passer dans l'industrie. Et c’est bien là un record de vitesse quoique 
vous en pensiez. Cela tient à ce que vous possédez un don naturel, un 
| septième sens, que j 'appellerai le sens de la matière; je dis bien un septième 


_ sens pour ne pas nuire au sixième de mon ami Richet. Dors savez, en S 


_ n’osera pas vous refuser. 

Aussi, mon cher Claude, après votre campagne mouvementée du Brésil, 
_ permettez à vos amis, C tire à toute l’Académie, de vous renouveler 
pue hui son vote de confiance. 


one Ars Tune ns circulation. Note (: \ de M. Avueusre Louer 
ve et M" Suzanne Sonxenr. | 


fi 


An 1923, M. Conklin, exposait les résultats favorables qu'il avait 
obtenus, dans le traitement des infections chez les animaux, en injectant 
> | dans Rte circulation, des en . carbone finement pulvérisé. 


ee otre et 0 inertés, introdu g dans le torrent 
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circulatoire, provoquaient généralement des chocs plus ou moins violents 
et parfois mortels, l'intensité des troubles déclenchés étant en relation avec 
la forme, la consistance, le nombre et les dimensions des particules solides 
ainsi qu'avec la vitesse de leur PAR ou de leur formation. dans le: 
sang (1). “5e # HA sise | 
Or les 2 0000 de carbone, à l’état de divisions et de ÉnApEusiON ‘dans 
. lesquelles elles sont injectées dat les veines ne produisant pas de choc, les 
nouveaux travaux des auteurs canadiens soulèvent les questions pénoneles 
suivantes, à l'étude desquelles nous nous sommes attachés. SAR 
PzPar quel n mécanisme la présence dans le Sens sanguin de particules | 


de carbone peut-elle agir utilement pour combattre les processus infec- 
tieux ? | 
> Quelles sont les conditions de forme et de dimension. que doivent 
remplir les éléments insolubles injectés pour ne déterminer aucun choc? 
3° Indépendamment des caractères physiques que doivent présenter les 
corpuscules injectés, leur nature elle-même SR « 
tionner les propriétés anti-infectieuses ? SES 
Le but de la présente Note est d'apporter un commencement de contri- 
bution à la première de ces questions. 
he À cet effet, nous avons utilisé des suspensions à 2 pour 100 FE carbone 
d’origine animale ou végétale, dans Le sérum physiologique, les dimensions 


- 


(:) Aucvsre Lumière, Colloides et Micelloïdes, Paris, 1933. ï 
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k des grains variant, en général, de un à trois centièmes de millimètre dans 
Ù 4 les préparations à gros grains et de deux à cinq millièmes de millimètre 
4 dans les suspensions à grains fins. Les microphotographies reproduites 
ci-contre montrent, au grossissement de 175 diamètres, l’aspect des deux 
| _types de préparation qui ont été utilisés dans nos expériences, le nombre 
_ des éléments variant, suivant les cas, de 8 millions à 250 millions de parti- 
‘4 cules par millimètre es 
Les injections de ces suspensions ont été faites dans la veine marginale de 
‘4 134 oreille, chez le lapin, à doses variant de 0,3 à 0,5 par kilog d'animal. 
Des numérations globulaires et Rues ont été effectuées avant, puis | 
1 heure, 6 heures, 10 heures et 24 heures après les injections. 
Ces numérations nous montrent que le taux des hématies n’est pas 
_ influencé par le traitement, MES que la leucocytose est ro d’une 
_ façon constante. 
: Le tableau ci-dessous donne 1 une idée de cette augmentation : 


“i ; ‘ 4 Leurs de lbchentes par millimètre cube. 


rer? “e | Avant 1 heure 6 DS GE ene | 24 heures é 
| . Lapins. injection. après. après. après. après, 
pi Ts 5 FE AN ENT 6100 6900 18200 18600 9400 
HE el Toto 8300 17300 15900 5800 
A) 24e TAPER _7000 8600 8700 13500 8000 
FIV OS SA NES 600 6700 17300 6400 4600 
D 7 & LAS LL 10200 8700 14200 10500 9200 
VGA ee. 360 12200 9700 9300 10000 
NIRO REA DUT G 400 6600 7300 10400 19200 
NIORT PTE Sage 1e 5300 6600 14200 7900 


On peut tirer de nos premiers essais, les conclusions suivantes : 
1° Les pire intraveineuses de carbone Rogers une hyperleu- 


De atteint, en Le son maximum de 6 à ro heures après l’ ste 
ca, tion de la préparation et elle cesse, le plus souvent, après 24 heures 


rieurs nous ont permis, en outre, de faire deux autres constatations : FE 
ë en phuenuions de pare doses ne donnent sensiblement les | 


1002 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


leucocytaire un peu moins élevé paraît, dans ces cas, $ Fi avec un 
certain retard. | 
4° Il semble que l’hyperleucocytose persiste un peu plus longtemps 
en on fait usage de préparations à grains fins. | 
Il est donc probable que l’action favorable des injéctions intravascu- 
laires de carbone, dans les infections, résulte principalement de l’hyper- 
leucocytose qu files provoquent. 


NOMINATIONS. 


MM. A. Gossgr et J.-L, Faure sont désignés pour  Pépréscnter l'Aca- 
démie à la commémoration du centenaire de la mort de GUILLAUME 
DupuyrRen, qui sera célébrée à l'Hôtel-Dieu, le 5 avril 1935. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de deux candidats à la place vacante au 
Bureau des Longitudes par le décès de M. Paul Painlevé, pour la première 
ligne, M. Charles Fabry obtient 33 suffrages contre 23 à M. Jean Perrin ; 
il y a 1 bulletin blanc et 1 bulletin nul. | 

Pour la seconde ligne, M. Charles Maurain obtient 41 suffrages contre 6 

à M. Georges Perrier et 5 à M. Jean Perrin; il y a 1 bulletin blanc et 
1 bulletin nul. 

En conséquence la liste DRéEn tee à M. le Ministre de l'Éducation 
HE comprendra : ; 


En: preratère L£né PER Se M. Cuarces Fasry. 
En seconde ligne................. M. Cnarces Maurain. 


Dans la formation d’une liste de deux candidats à la place vacante au 
Bureau des Longitudes par le décès de M. Benjamin Baillaud, pour la 


première ligne, M. Geogges Perrier obtient b1 suffrages 4 contre 2 à 


M. Charles Maurain. 
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| Pour la ronde ligne, M. Armand Lambert obtient 41 suffrages; il y a 
: 3 bulletins blancs et 1 bulletin nul. 
En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation 
nationale comprendra : met 


En première MR NT, Ce pt . M. GEORGES PERRIER. 
_ En seconde ligne. AE CROP . M. AnmanD Lamserr. 
E Fi CORRESPONDANCE. 


. 
= 


Le Président de l’Union ASTRONOMIQUE INTERNATIONALE adresse l’ordre 
du jour de l’Assemblée générale que tiendra cette Union, à Paris, le 
D 10 Rae: 1993. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur l’invariance par rapport aux petites trans- 
_ formations, Note de M. Sauvez Eirensere, présentée par M. Emile 


Borel. 


En désignant par |æi — %: |, la distance entre deux points x, et æ, dans 
_ l’espace X, une propriété d’un ensemble X,C X sera dite invariante par 
rapport aux petites transformations, lorsque pour un € < o elle est inva- 
riante par rapport à chaque transformation par fonction continue f telle 
que |æ— f(x), < € pour toutæC X,. En remplaçant cette condition par 
celle que l’on ait [ f'(y)]<e pour tout yC (X,), on obtient la défi- 
nition de l’invariant par rapport aux transformations à petites tranches (*). 
__ Évidemment chaque propriété invariante par rapport aux transforma- 
| tions à petites tranches l’est aussi par rapport aux petites transformations. 
Or je démontre que, pour les propriétés intrinsèques d'un espace métrique et 
compact quelconque X,, le théorème inverse est aussi vrai. Notamment : 
| Étant donné une suite d'espaces disjoints, métrisables et compacts X,, 
 X,, X,, ..., et une suite de fonctions continues sur X, telles que f(X,)— X; 
et que em Ps 


4 Ne HE lim max àL F7 (2)]} = 


t>o(xEx; 


-(*) Ces notions importantes sont dues à M. P. Azexanprorr, Annals of Mathema- 
ties, Second Series, 30, 1928, p. 103. 
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L'existe un espace métrique compact X= => % tel que 


=D 


(3 ÿ pr : lim jmex|e— vu (æ) k}= ©: RE ASE 
3 RES ÈS e ixe rex RATS, ii ; nS Te ; 
Démonstration. — Pour les suites æ,, 2, ...,oùæ € EX, posons 4% 
(3) Fe et Rares lim 2x æ OUR À PE 


dans X lorsque il existe : un he telle “ee PRE = À 1, et que limæs, te — dans ne , 


ou bien 4 
f (4) | lim tx + 00 et Lim f(x) — (2): 
Fr (7e ke “5 . 

dans 1, 0e 


On constate facilement qu "en Dear cette e topologie à {l'ensemble 


i=0 LA Se A EUR 
on obtient 1 un espace compact et. net aux as du théorème 
d’Urysohn (!), donc qui peut être SUPROSE métrique. à 

Ceci dit, supposons, contrairement à (2), qu'il existe dans x, pour un 
n > o une suite æ,,æ,, ... et une suite d'indices #,, ,..., telles que l'on 


ait 
(5) LR 7 nt 
et 
5 (6) | DNA TP bre 


: É espace X, étant compact, on peut supposer qu ïl existe un æC) Xe tel 


QUE | 
" 
he (7) HR ar RREEN 
ta ce qui entraîne en vertu de (3) que 
Bi dre) Jima= x ee dans X. 
: 250 bre nes 


D'après (1) et (5) on a limèl fi f 1 = o et comme æ4 EF far), 
; ES d DS NET , 


L' 


(‘) Math. Ann., 9,4, 1925, p. 810. 


ete À 


13 : A 2 
> FAP 
“ VA 
à 
À ” 
#ñ J 
RAR 


# 


Fe ona Be im 1% nee rt dans À CHU nent à à (8) et ( ü. 


tone que l’espace X peut être plongé dans le cube fonda- 
mental Q, de l’espace de Hilbert et que, étant donné une fonction qui 
transforme par homéomorphie l’espace primitif X, en un sous-ensemble 
de Q,, on peut l’étendre toujours sur X tout entier de manière qu’elle reste 
— continue et qu'elle soit une homéomorphie aussi sur X — X,. Si dimX;£<n 
4 sf pourri =1,2,..., on peut remplacer Q, par R,,,, (°). 
‘4e Parmi fe applications, signalons la démonstration suivante du théorème 
… de MM. Borsuk et Ulam (?): 
44 L'existence d'une transformation continue et essentielle 9 d'un espace 
compact X,( Q, en surface sphérique n-dimensionnelle S, est une ont 
1 ; SN invariante par rapport « aux trans formations à petites tranches. 
_ Ilsuffit de trouver un <> o tel que toute transformation continue / 
assujettie pour tout æC X, à l'inégalité |æ— /(æ)|Q,,< € donne lieu à une 
D | transformation essentielle Y de f(X,) en S,. 
—_. S, étant un rétracte absolu du voisinage, il existe un entourage U )X, 
sur lequel la fonction o admet une extension 4(*). Considérons un £ assez 
petit pour que tout segment rectiligne æ, /(æ) où æ( X, soit contenu 
S _ dans U. Dans ces conditions L/(x) est une transformation essentielle 
_ de X, en S,, de sorte que la fonction Ÿ transforme l’ensemble AO) en s, 
d’ une façon essentielle, 
Évidemment, dans ce dernier raisonnement S, peut être remplacé par 
_ un rétracte 1 de voisinage quelconque. 


1 


TOPOLOGIE. — Sur la définition des groupes de Bet des ensembles fermés. 
Note de M. CLaune Cuevaizey, présentée par M. Jacques Hadamard. 


_ Désignons par F un ensemble métrique compact et par G un groupe 
additif quelconque. 


() U. Hurewicz, Sitzunsb. Preus. Akad., 1933, p. 794 768. Les raisonnements de 


M. Hurewicz s'appliquent à Q,, au fist de Han sans exiger aucune hypothèse sur 
ne dimension de l’espace X. 


 (?) Math. Ann., 108, 1933, p- Bu1318. SR EUIE 
ee Ce pou Hi Math., 19, 193, p. 222, anget 297. )# 
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I. Pontrjargin (‘) définit de la manière suivante ne groupe de Betti B° 
pour la dimension r suivant le groupe G : 

1° On appelle cycle vrai de F une suite (Z,, Z,,..,2Z,,. F4 de cvoles 
sur F à coefficients dans G satisfaisant aux conditions os il existe 
deux suites (9,), (&,) de nombres ports tendant vers o telles que Z, soit 
un &,-cycle et que LE 2E 

Les cycles vrais de F nn un groupe additif. 

2° Le cycle vrai (Z;, ..., Zn, ..) est dit homologue à o (<o)s'l 
existe une suite (»,) de a ons tendant vers o telle que Z,; 0 

Les cycles © o forment un sous-groupe du groupe des cycles vrais. Le 
groupe quotient correspondant est le groupe B”. 

IT. L'approximation spectrale de F par des complexes (2) permet 
d’associer à F une surte inverse d’homomorphies (*) de la manière suivante : 
soit (K,, K:,..., K,,...) la suite de complexes donnant une approxima- 
tion spectrale de F. Il existe pour chaque 7 une application simpliciale II, 
de K,., sur K, (la projection}. Soit B° le groupe de Betti pour la dimen- 
sion r de K,, construit avec G. Il, définit une homomorphie de B’., 
dans B°, que nous désignerons encore par II,, de sorte que la suite de 
groupes (B°, B;,.. MRC .) définit, avec les Il,, une suite inverse 
d’ Roomérpiee à | Li 

Posons, pour m2 n, il ll rl, TT 1, -est une homomorphie 
de B:,., de B'; si HA on a IL, Bee CI nB;,. Désignons par C; 
l'intersection de tous les groupes Il,,,(B°..,)pourm=n,n<+1,....On 
a II, C,, = C;, et par suite les C’ défimissent, avec les II,, une ut inverse 
d’homomorphies dans laquelle l'application d’un groupe se fait non pas 
seulement dans, mais sur le précédent. 


IT. Or une telle suite (C,) définit (*) un groupe-lmute B de la manière 


suivante : les éléments de B sont les suites (Ya5 Yes eee Ym ce .) dans 
lesquelles on a | | 
(7 ce To yn+1 — ne 


(On peut d’ ra dans la définition, remplacer la: première asn)e 


par la condition D: Ja AR condition entraîne alors automati- 


quement la première). | 


(1) 7e of Math., 35, 1934, P- 904. 

RARE Re Ann. of Math., 30, 1928, p. 101. 
(*) Cf. PonTRIARGIN, Math. Ann., 105, 1931, p. 165. 
(*) 


Cf. Hersraxn, Math. Ann., 108, 1933, p. 699. 


h 
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_ Ceci posé, on a le théorème suivant : 
Les groupes B, _B sont isomorphes. — La démonstration n’est pas difficile, 


14 f mais comporte Res longueurs. C’est pourquoi nous ne la donnerons pas 
… ici. On remarquera que, si F est de dimension finie, la proposition précé- 


…. compacts... 


dente résulte du fait que B et B’ sont tous deux isomorphes au groupe dual 
du groupe de Betti de R’— F, construit en prenant les coefficients dans le 
groupe dual de G, R’ étant un espace euclidien qui contient F("). Mais il 
n'est peut-être pas sans intérêt de démontrer cette proposition directement 
dans tous les cas. | 


IV. Si les groupes B’ d’une suite inverse d’homomorphies sont des 
groupes topologiques compacis ei si les applicatious Il, sont continues, le 
groupe limite peut-être défini comme groupe topologique de la manière 
suivante |cf. le travail cité de Herbrand, qui considère des groupes 


limites de groupes finis | : prenons dans B un voisinage U, de o de telle 


manière que : 1° II, U,,,C U,; 2° l'intersection desIl,,Ü,,(n=—n,n+1,...) 


- se réduise à l'élément o. On voit facilement que ceci est toujours possible. 
_ Désignons par V,, l’ensemble des suites (Y,, y», ..., ya, ...) de B, telles 
que y,C U, Si nous appelons voisinages d’un étant y de B, les 


ensembles y+ V,, ces voisinages définissent B, comme groupe topolo- 
gique, et le groupe ainsi obtenu est compact. 

V. SiG est un groupe topologique compact, et si B; est le groupe de 
Betti de K, construit avec G, on peut définir B; comme groupe topologique 
compact en appelant voisinage de o dans B; l’ensemble des classes de 
cycles homologues qui contiennent des cycles de la forme £a;S}, les & 
étant des éléments d’un voisinage donné de o dans G, les S; étant les sim- 
plex de dimension r de K,. Dans ces conditions, les applications x, sont 
continues, et par suite B, se trouve défini comme groupe topologique 
compact. | 

_ D'autre part HATEASTERS a défini une topologie dans B’ (loc. cut.). Sr 


nous tdentifions B' avec B, les deux topologies ainsi obtenues coïncident. 


VI. Il est à remarquer que la limite d’une suite de groupes loca- 


Jement compacts n’est pas en général un groupe localement compact. 
P P £ group P 


Cela semble rendre difficile l'extension de la topologie combinatoire à des 
ensembles tels que les o; (0 désignant les ensembles ouverts), puisque les 
groupes de Betti qui s’introduisent pour les ensembles ouverts ne sont pas 


(1) Ge fait se déduit facilement des théorèmes du mémoire cité en (°). 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les Dean de Borel des Je méro- 
morphes d'ordre nul. Note de M. Groncus VazimoN, présentée par 
M. Émile Borel. 


Les directions de Borel des fonctions méromorphes d'ordre p positif, fini 
ou infini, sont en relation intime avec les suites de cercles de remplissage 
de même ordre p. Pour les fonctions d'ordre nul les circonstances sont un 
peu différentes. Par exemple lorsque la fonction ne ie T(r) vérifie 
la condition 

fin ee LSLHUE, +K+I> 2, 

re Log ve 
les cercles de remplissage sont seulement d’ordre # — 1 en logr; leur exis- 
tence n’entraîne plus ipso facto celle de direction de Borel d'ordre 4. On 
peut en faire une étude directe en employant les méthodes Vuusées dans 
deux Notes précédentes (!). | | 

f(z) étant méromorphe autour du point à l'infini, e fini, supposons . 
d’abord que l’on ait da 
G) jte IS Li 

re (logr) loger) 


1 


on peut construire une Halpiaute U(r) de T(r) telle que 


Lim et: lim SÉMAILN ER vin 


SRE PR < 4 
= œ U(r) r= (log r }? log, ®; U(r) <k<oo S1 | HSE 


ns a NE Nr) étant le nombre des points du secteur 7,<|3|<t, lo —al<e 
(Oo RE où f(z) prend la valeur æ, pans 


Nr, are = fre a, à 2) 


d(æ, &, æ)—= Tim aN(r, œ,e, x) 


Et NaDES 0 Do A 


Lorsque x varie, (x, x) caractérise la distribution des valeurs de f(3) 
dans la direction «, on peut appeler Ô(«, æ) le caractère de x dans cette 
direction. On démontre que f{(z) et « étant donnés, si le caractère de x est 
nul pour trois valeurs a, b, c ilest nul pour toutes les autres sauf au plus pour 


(:) Comptes rendus, 187, 1928, p. 803-805 ; 192, 1931, p. 269-271. | 


À F 


L 


\ \E 


Us, LEE 


Mae HA ; formant | un ‘ensemble de mesure Raoul (sur la sphère). (2) 
étant donnée, il s'ensuit que, pour chaque « les deux éventualités suivantes 
sont seules possibles : te o(æ, æ) est nul sauf pour un ensemble de mesure 
linéaire nulle, on peut dire que le caractère moyen est nul: 2° le caractère est 
positif pour tous les & sauf deux au plus. Pour une direction x de caractère 
positif, si petit que soit €, on aura | 


pour tous les x sauf deux au plus, et l'inégalité reste valable a fortiort si 


l’on y remplace U(r) par T(r) + A(logr) logs, si grand que soit À. 
D'autre part, en précisant les circonstances relatives au cas du caractère 
moyen nul, on montre qu'il eœisle au moins une direction de caractère 


positif. Mer | c 
Si l’on suppose seulement 
2 Re | Ath UT) 
(ap | ue (logr)? À 


4 


on trouve des résultats analogues en introduisant une e majorante V(r) de 
16) telle que | 
Cr) ECTS es | VU 


lim Him 00; LR 00 SLT re, 


PAG Mt Edo )  VCr) 


22 


| et ‘en à remplaçant 2Ca, e,æ) par 


TN tr Tps 3 €; æ) 
| 5! (æ, €, une LANTA ; 

avec CRT 

4 È ! ve nn 3 RES AURA 

PU. 


Les propositions obtenues n’ont plus alors la même portée puisqu'elles 


_ n’entrainent plus l’'homogénéité de la distribution des valeurs dans toute 
direction, mais elles assurent encore l'existence d'une direction de Borel pour 


laquelle on a une égalité analogue à (2) V(r) ou T(r)+ A(logr) rempla- 
Gant U(r). En rapprochant ceci d'un théorème relatif aux fonctions 
entières ne vérifiant pas (3) ('), on voit que, pour toutes les fonctions 
_holomorphes autour du point à l'infini, il existe toujours une direction de 

Borel dans laquelle \'ordre réel de toutes les fonctions f(z)— x sauf une 
au Riu est ég gala al ordre CORRE) autour du poïnt à l'infini. 


nor AR Fac. D ne 3, p. 117-208. 


C. R., 1935, 1* Semestre. (T. 200, N° 12.) 79 
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Le passage de la moyenne N à la fonction nr se de évidemment dans les 
mêmes conditions que lorsqu' il s’agit des fonctions häbituelles relatives à 
une couronne, mais il n’est plus utile d’avoir unê approximation aussi 
serrée, vu l’indéterminalion du second membre des inégalités telles que (2). 


On peut introduire dans tous les cas une majorañte W(X) de T(e*), cons- 


truite toujours de la même façon, à dérivée (à droite ou à gauche) non 
décroissante et telle que W'(X')<2 W(X) si W(X')—2W{(X); n est 


borné par # W'(logr) et, dans les directions de Borel, r/W'(logr) ne peut 


tendre vers zéro que pour deux valeurs au plus. Il est enfin manifeste, que 
dans les directions de caractère moyen nul, on pourra comparer N à T?, 


B<[1, ..., tant que les fonctions introduites croissent plus vite que 
(logr}. | 
THÉORIE DES FONCTIONS. - — Sur une classe de représentations continues. 


Note de M. M. LavRENTIErr, PES ARREE par M. Hadamard. 


Dans cette Note je me propose d'indiquer quelques propriétés d'une 


ne de représentations continues des domaines plans. 

. Définition. — Nous dirons qu’une fonction = fs) de la variable 
nu z est presque REY RQUE | dans un domene O? si cette foReren jouit 
des Po suivantes : 


° La fonction f(z)} est définie, SA 0 et continue-dans le domaine 


du NE Z. 
2° Exception faite d’un ensemble dénombrable et fermé de points 3,, la 


fonction « — f (2) réalise une correspondance homéomorphe entre les voi- 


sinages, suffisamment petits, des points 3, et w,— f(2,); si dans le même 
voisinage de z,, 3 décrit une circonférence dans le sens positif, le point 
æ — f(z) décrit une courbe simple fermée dans le sens positif. 

3 Il existe deux fonctions réelles p(z)2 1 et 0(z) de la variable s telles 
que : a, p(z) ést continue dans @, (3) est continue en chaque point : de D 
où p(z)<1. b, construisons des le plan z l’ellipse & : z est le centre de &, 


l’angle entre le grand axe de & et l’axe réel est égal à 0(z), a et 4 étant les. 


axes de 6, nous avons 1 <€ a : b— p(z). Gela posé, nous avons 


TS) — CNE 
Kim Ÿ ee 
2 TA: en JS) ft 30) DRE 


où 3, et z, sont des points de € pour lesquels l? expression | FC ) — fGe)l 
atteint respectivement son maximum et son minimum. 


nt 


NOR ee, 


| 
; 
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Le fonctions p(s ) et 0(z) seront appelées fonctions caractéristiques de la 
Lipnetion presque analytique f(3). 
Re: Si nous supposons que la fonction crleriatique p(s) est bornée, nous 
454 Bteuone une classe de fonctions analogue à une classe de fonctions consi- 
15  dérée par M. Grôtzsch (*). | se ; 
m2. Propositions préliminaires. — Indiquons quelques propriétés des 
: fonctions presque analytiques univalentes. R 
Leume IL — Sw— (3), | f(o) = 0] estune fonction presque analytique 
et réalise une représentation homéomorphe du cercle|z\< 1 sur le cercle || <{1 
el st OSp(z)—1<e, alors, quels que soient le point 3 et de ose £s 
o<p tre eh nous avons 


| FC + ch — f(2) 


| où 1 AU A(E)— 0, (ec) ne dépend que de e et ne dépend pas de f. 


1— N(E) < <I+n(E), o£o<2T, OS AT, 


ee IT. — Quelle que soit la fonction analytique réelle x'— ?(x) de la 
variable réelle æ, @(—1)=—1, o(1)=1, 9 (x) > o pour |æ|<{1, on peut 
construire deux fonctions analytiques f,(3) et f,(z3) telles que : 
| a. f(z)est urivalente pour|s|£1, Ÿmz£o; f,(s)est univalente pour|z|<1, 
DD ms 0. 

b. ftæ)= fe(x)l —i<æ< 1: 

DD css Sa, Sms, Cola, lSr, Êms, 0, an (a) (an: 
3. Théorème d'existence. — Des lemmes 1 et 2, il est facile de déduire les 
résultats suivants : 

Taéorèue 1. — Quelles que soient les fonctions p(s), [ Lt) DA: hs et O(z) 
définies pour |z|<1, p(z) continue pour 3|<1 et 0(z) continue si p(z) 1, 
_ on peut construire une fonction presque analytique w= f(z), f(o)—0, 

_ f(x) = 1, qui réalise la représentation homéomorphe du cercle |z| <C1 sur le 

_ cercle |w|<<1 et qui possède des caractéristiques données p(3) et 8(3). 
 Tnéorème 2. — Sotent p(z)et Ü(z) deux fonctions qui vérifient les condi- 
+ : tions du théorème À pour 3<0. Désignons par q(r) le maximum de p(z) 


M bé AR EE Ur ns és 5 SE dt 
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D MES 


ad É dr u . È . ° 
per pour l'a lesr. Sr ie TES est divergente, on peut construtre une fonction 


ms 


+ | presque analytique w = f(z) dont les fonctions caractë istiques sont les fonc- 
tions . et ü(s ‘4 et qui réalise la rep? “ésentation homéomorphe du cercle |< de: 
D 


res Ber. der Sachs. Acad. AR 80, 1998, p. 503. 
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4. Applications analytiques. __ Les théorémés suivants sont basés sur nes 
théorèmes 1 et 2 et sur la remarque suivante : Soit F(z) une fonction 
presque analytique dans le cercle |5| <{1+e, € © 0, et soient p(z) et Ü(s) 
les fonctions caractéristiques de F(z). Construisons la fonction (3) du 
théorème 2 et désignons par 3 — o(w) la fonction inverse de /(z); alors la’ 
fonction F[2(:)] est une fonction analytique et régulière dans |3| 7. 

Tuéorèue DE M. Picarp. — Soit w — f(z) une fonction presque analytique 
pour |z|<{1, 3 <0. Supposons que la caractéristique p(z) vérifie les condi- 
tions du théorème 2 et que, pour 3 + o, la fonction f(z) ne tende vers aucune 
limite finie ou infinie. Dans ces conditions, l'équation f(z)— a admet une 
tn/inité de racines au voisinage du point 3 = 0, sauf peut-être pour une seule 
valeur a (*). 

THÉORÈME D'uniciTÉ. — Deux fonctions presque analytiques dans un 
domaine D, ayant les mêmes caractéristiques p(z) et 0(z) et coïncidant sur 
un ensemble de points ayant un point limite dans @, coïncident 1denti- . 
quement. | 

T'HÉORÈME DE Farou. — Si f(x) est presque analytique et bornée ob :| < I. 
et si les caractéristiques p(z )et 0(z) vérifient les conditions de Hôlder 

Ip(s+45)—p(s)|<]A:/%,  [9(5+ As) —0(:)|<1A:F, 
il existe sur la circonférence | z| = 1 un ensemble E de mesure 27 tel que f(z) 
tend vers une limite déterminée quand z tend vers un point quelconque de E 
en suivant un chemin non tangent à la circonférence. 

Ce théorème cesse d’être vrai si l’on remplace les conditions de Hôlder 
pa les conditions de continuité. 

9. Applications géométriques. — Soit S : (= F(E, n) une foie dans 
née euclidien, les fonctions E, 0FJ0Ë, oF Jon étant définies et continues 
pour toutes les valeurs finies de £ et . D’après le théorème 1, on peut 
faire la représentation conforme de S sur le plan ou sur le cercle £? + 1°<{1. 
Dans le premier cas, on dit que la surface S est du type parabolique; dans 
le deuxième cas, que S est du type hyperbolique. 

TaéorÈmE 3. — Désignons par g(z) le maximum de. IgradF(E, 4) pour 


En — sf drir q(r r) diverge, S est du type parabolique. 


# 


On peut Roues quelques classes de surfaces S du type byperbolique. | 


(1) M. Grôtzsch a démontré cette à PrOPOSHON dans le cas où P{s 4 est bornée 
(loc. cil.). : 
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| MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Torsiomètre stroboscopique pour la détermi- 


nation de la puissance d'un groupe motopropulseur de navire. Note(!) de 


M: Cuances Lepoux, présentée par M. Émile Jouguet. 


La détermination de la puissance d’une machine, à l’aide d’un torsio- 
mètre, découle de la mesure avec cet appareil, de l’angle dont tournent, 
l’une par rapport à l’autre par suite de la torsion, deux sections de l’arbre 
de transmission moteur résistance, distantes d’une longueur connue. 

Les torsiomètres nombreux déjà existant, qu'ils soient mécaniques (Hop- 


 kinson, Fôütlinger, etc.) ou électriques, ces derniers permettant de déter- 


miner le moment moteur moyen, lorsque celui-ci varie notablement au 
cours d’un tour, ne différent entre eux que par la manière dont ils per- 
mettent, sur l'arbre en rotation, d'effectuer la mesure de l'angle de 
torsion 8 de la rotation relative des extrémités d’un tronçon de ligne 


d'arbre interposé entre la turbine et l’arbre porte hélice. 
Le torsiomètre dont il est question ici fait appel à la méthode strobo- 


_scopique pour la mesure de cet angle B, l'effet stroboscopique servant à 


donner au système en rotation l’apparence d’immobilité absolue. 

Par une disposition commune à tous les torsiomètres mécaniques, la 
la rotation relative de deux sections de l’arbre 8, y2 est transmise inté- 
gralement à deux disques circulaires de même rayon et d’axes confondus 
avec l’axe de l'arbre de transmission et trés voisins l’un de l’autre. Le 
premier disque porte sur sa surface cylindrique latérale une division en 
degrés et fractions de degré. En regard de cette division et porté par le 
second disque, peut se déplacer un vernier au 1/20 ou au 1/50. On lit 
directement le déplacement relatif de ces deux graduations l’une par 


rapport à l’autre et l’on en déduit immédiatement l'angle 8 dont af a 


tourné par rapport à y° lorsque le tronçon d'arbre «B y subit une défor- 
mation de torsion. | 

Cette lecture est très facile lorsque le système est immobile. Elle devient 
impossible en fonctionnement normal. On la rend possible en utilisant 
l'effet stroboscopique c’est-à-dire en projetant sur l’ensemble des deux 
disques un éclair lumineux aussi bref que possible et jaillissant au moment 
précis où les deux disques se présentent dans la même position au cours de 


(4) Séance du 11 mars 1935. 
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la rotation autour de leur axe commun. Par suite du phénomène de la 
persistance rétinienne des impressions lumineuses, les graduations por- 


tées par les deux disques, toujours éclairées au même point de l’espace et 


invisibles le reste du temps, paraissent complétement immobiles, à ce point 
qu'il est très aisé d'effectuer, en s’aidant d’une forte loupe, la Tectures de 
l’ angle de torsion B, les positions relatives de la graduation en degré et de 
son vernier au 1/20 ou au 1/50 apparaissant aussi nettement que. si 
l’ensemble des organes en rotation était réellement immobile. 

Les lectures faites simultanément de l’angle B et de la vitesse de rotation 
permettent de calculer la puissance de la machine à l'instant considéré. 

On peut obtenir également l'effet stroboscopique par un procédé clas- 
sique beaucoup plus simple donnant également de très bons résultats. Il 
suffit de fixer sur l’un des disques gradués considérés plus haut, une plaque 
circulaire munie d’une fente à travers laquelle il est facile d'examiner la 
position relative des. deux graduations supposées bien éclairées. Comme 
dans la première expérience, grâce à l'apparence d'immobilité absolue, 
il est aisé d’effectuer la lecture de l’angle B. 

Le dispositif que nous venons de décrire présente l'avantage de ne 
comporter aucun organe délicat susceptible de se dérégler au cours du 
fonctionnement sous l'effet de la force centrifuge et des accélérations 
angulaires. 

Il est à peine besoin de dire que, fait commun à tous les torsiomètres 
mécaniques, les lectures deviennent très difficiles lorsque l’arbre de trans- 
mission est soumis à l’un de ses régimes critiques. Il est toutefois facile, 
dans le cas du torsiomètre stroboscopique, de noter la valeur maximum du 
couple moteur pendant un régime critique en adaptant au disque gradué 
un petit index se déplaçant à frottement doux et entrainé par l’autre disque 
de la même manière que l’index du thermomètre à maxima. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la vitesse de la lumuère déduite des mesures 
de vitesses radiales stellaires. Note de M. Pigrre SALETr, présentée par 
M. Ernest Esclangon. | 


La méthode spectroscopique de mesure de la vitesse de la lumière 
appliquée aux observations de vitesses radiales stellaires du Catalogue de 
l'Observatoire de Lick, donne un résultat supérieur de + 0,008 environ à 
celui de Michelson (en supposant exacte la distance admise de la Terre 


12 


RL 
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au Soleil). Nous avions, à titre d’ hypothèse, admis que ce fait pouvait 
provenir d’une erreur systématique due à ce que les angles horaires 
doivent être généralement négatifs avant l'opposition de l'étoile, positifs 
après ('). | | 

_ Mais alors, lorsque, par suite de l'heure péu avancée ou tardive de Ja 
muit, Fobservation a été faite, au contraire, avec un angle horaire positif 
avant l'opposition, négatif après, on devrait trouver un chiffre inférieur à 
celui de Michelson, et. même, la différence devrait être plus grande en 
valeur absolue. . | 

Nous avons examiné 235 observations d'étoiles des diverstypes spectraux 
faites dans ces conditions. Le résultat est de même signe et du même ordre 


_ (40,005 Æ 0,002) que pour les obsérvations ordinaires. On ne voit pas 


non plus de différences systématiques pour les observations normales faites 
avec un angle horaire important (+ 0,009 pour 190 observations aveé un 
angle horaire >> 2"). 

Il n’y a donc pas d’erreur systématique manifeste dépendant de l’angle 
horaire dans les observations du Catalogue de Lick que nous avons 


employées. On ne peut, par suite, expliquer de cette manière la différence 


que nous avons mise en évidence entre la vaieur de la vitesse de la lumière 
déduite des vitesses radiales stellaires et celle de Michelson. 


ASTRONOMIE GÉOGRAPHIQUE. — Sur: la précision obtenue dans les déter- 
 minations de la latitude au moyen de L'astrolabe à prisme. Note de 
M. Axoré GoucEexaeim, présentée par M. E. Fichot. 


: 4. En octobre et novembre 1933, à l’occasion de lopération interna- 
tionale de revision des longitudes mondiales, nous avons effectué à San 
Diego (Californie), 46 séries d'observations à l’astrolabe à prisme. 

. Ces séries étaient conduites uniquement en vue d'obtenir la correction 
de la pendule locale; elles nous ont cependant fourni accessoirement des 


_ valeurs de la latitude qu’il est intéressant de considérer pour se rendre 

4 compte de la précision remarquable que permet d’obtenir, pour la détermi- 

_ nation de cette quantité, un instrument de dimensions aussi réduites que 
1 ’astrolabe à prisme et d’un emploi aussi aisé, | 


Nous verrons plus loin, en effet, que, sur les 46 valeurs obtenues, un 


: (1) Et par suite, em moyenne, avec la lunette en position Ouest ou Est suivant les 
Cas. 
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tiers est à moins de o”.,r de la valeur moyenne, deux tiers en sont à moins 
; $ 2 ; 


de. 0 2, deux valeurs seulement s’en écartent de plus d’une demi-seconde. : 


2HO tan l’état du ciel le permettait, les séries comportaient une soixan- 
taine d’ observations et duraient de 1 heure et demie à 2 heures. Chaque 


série a été traitée par la méthode des moindres carrés. 


_Nous avons utilisé pour les 7 premières séries un astrolabe à à prisme 
S.O.M. de grossissement 80 (modèle géodésique) et pour les 39 autres un 


astrolabe S.O.M. de grossissement 120 (grand modèle). 


Le tableau ci-dessous résume les résultats obtenus; pour la clarté nous 
n’y avons pas inscrit les degrés et minutes de lalatitude, seulesles secondes 
et fractions de seconde y figurent. | 

Nous avons considéré séparément : l’ensemble de toutes les séries, telles 
effectuées à chacun des deux instruments et aussi les 31 dernières séries à 
l’astrolabe grand modèle qui ont été faites en 33 jours, dans de meilleures 
conditions d'observation que les 8 autres séries à cet instrument. 


Observations effectuées 


Les nombres relatifs à l’astrolabe de type géodésique sont relativement 


meilleurs que ceux qui se rapportent à l'instrument de grossissement supé- 
rieur; ce fait est dû au petit nombre de séries effectuées à l’aide de l’instru- 
ment rsodeique pour un même nombre d'observations aux deux instru- 
ments, il est vraisemblable que l’astrolabe de D modèle apparaîtrait 
comme le plus précis des deux (!).… : 4 


+ 


A TRE ee cn grand au grand 
instruments. géodésique. modèle. modèle 
Nombre de séries = ER INMENR Pret a 46 | 7 | ET 37 
Intervalle des valeurs extrêmes. RARES) 0”,)6 LoS 2e o"vg0 
Latitude Moyenne arithmétique. ...... 34”,97 34",84 50 00 _34",99 
Moyenne pondérée......... + 000 34,82 354,00 34,99 
Moyenne des écarts. ...... Es 0",19 OST 0",19 0 Ti 
‘Écarts Nombre d'écarts : (00ÿr..40 UN 40 IA OR 19 
à la moyenne | inférieurs ou égaux à | 0!,2.., SOIR 6 rh SES au 
| Autres écarts mnt. Fée 20 DA OUR EL O AT Er O NS AOEOUS <o”,5 


(*) En octobre-novembre 1926, à l'Observatoire d'Alger, nous avions effectué 


35 séries d'observations à l'aide d’un astrolabe S. O. M. de modèle Fa ne Les 
séries comportaient une trentaine d'étoiles. 

Les 35 valeurs obtenues pour la latitude tenaient dans un intervalle de 17,58; l'écart 
DATE était de 0”,35, FRS écarts à la moyenne étaient inférieurs à o ARE étaient 


à o”,4, un seul denses 02 
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AE Comme nous l'avons dit, une séixantaine d'étoiles étaient observées 
au cours de chaque série, mais nous n'avons adopté ce nombre relative- 


pa ment élevé FR am qu'afin de pouvoir profiter de l'opération des 


CES PTE NE TS LI 


Li 


Su men = : » 


à: 


_ longitudes pour discuter la précision mes résultats obtenus à l’astrolabe à 
| prisme. . 

Nous allons voir qu’un nombre inférieur d'observations, 20 à 30 par 
série, permet. encore d'obtenir de très bonnes valeurs de la Détide 

Nan avons divisé en effet sept de nos séries en deux séries partielles 
constituées en classant les étoiles de chaque série par azimuts croissant de o 
à 360°, et en prenant les étoiles de deux en deux sur cette liste. Ces séries 


partielles ont en général une durée de même ordre que celle de la série 


complète et la répartition des étoiles dans les divers azimuts y est aussi 
bonne que possible, eu égard aux étoiles observées; ces séries ont été 
traitées par la méthode des moindres carrés. 

Les sept séries initiales donnent pour la latitude la valeur moyenne de 
34,89 avec un écart moyen de 0”,15. | 
_ Les 14 séries. partielles conduisent à la même valeur de la latitude, mais 
l'écart moyen devient o”,21. 

Les 14 écarts entre ls latitudes déduites des séries ele et les lati- 
tudes fournies par les séries complètes sont inférieurs à 0,3; 11 d’entre 
eux n’atteignent pas 0”, 

Nous avons, en Gi pe | divisé deux séries complètes en trois séries par- 


_tielles par le même Hote de fractionnement ; les 6 écarts correspondants 


sont inférieurs à 0/,2. 

4. Il est intéressant d'associer à ces résultats ceux qui concernent la 
hauteur apparente d'observations dont la constance est également un cri- 
térium de la qualité de l'instrument. 

Pendant les 35 dernières séries effectuées à l’aide de l’astrolabe à prisme 


de grossissément 120, nous n’avons pas modifié la mise au point de l’ocu- 


laire ; les hauteurs apparentes d'observations sont donc comparables. 
_ Ramenées à la même température et à la même pression, à l’aide des tables 
de la réfraction, les 35 valeurs obtenues tiennent dans un intervalle 
_ de 0,65. Les écarts à la moyenne ont une valeur moyenne de o”,14, 
13 AUTRE eux sont inférieurs à 0/,1, 26 à 0/,2, un seul supérieur à 0”,3 est 


f égal à 0",38. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la mécanique rationnelle des connexions 


euclidiennes et une forme nécessaire de toutes les lois physiques ('). Note 
de M. Loiseau, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous nous proposons d'étudier les équations de la: dynamique correspon- 
dant à un espace &, à parallélisme absolu et à un espace &' riemannien. 

Les forces superficielles appliquées à un élément de volume dr à 3 dimen- 
sions ayant pour expression &— EX;,[œ"w"](?), pour que l'équilibre de 


ces forces et des forces massiques appliquées à dr soit possible, il faut 
que KAEXT LT, RIT ONS ME M RAT ERA TE Rdes Ur 


(a) — G'—aN,+GN,+YyN;; ie 20 DONS ESS 
LR AN BT,+YyN;; D'=0: 


7 


«, 5, y sont des cosinus directeur de l’élément superficiel dans l’espace eucli- 
dien tangent défini par I,, L, L.. | 

Sur l “riad }à 4 dimensions &’. Les torsions et courbures sont définies 
par S',[o"o“] et R/A4{[o"o"|, et sur l’espace &. par w/, en posant 
wo} Ea}k°k, &,—0. Les équations de Bianchi conduisent dans le cas 
général aux expressions suivantes des forces (*) 


Pi Nit Tiot Ds N ne Haiat Si 831) + Nas, + Nia;, 
+ T,(as 423 + So Si) + Tia, Fais di Sa Bet 
+ Tao ass); ; 


TES Si TETE ACTE N; 2 Ts + Nate . De F re ce Le, ire + N;,5 + . 
Par: UN PRES ee à 
Fi 5 FR R, LT inf, 4e ah, + T(ai,+ai)+T,(ais + as). 
au 2 


Dans ces expressions T; ; ou N;; représentant des dérivées covariantes 
dans la direction 1. 
On peut choisir le repère en chaque point de sorte que les T; sotent 


nulles (5). Si l’on exprime que la masse de l'élément de volume reste cons- 


tante, on obtient : 2cfo + EX, wffoï —(}—,)on— 0, èn étant le dépla- 


1) Voir Comptes rendus, 198, 1934, p. 138r et 1980. 
) wi, wfsont les formes qui définissent l’élément linéaire. 
*) Les R; sont les rayons de courbure dans la direction L. 
(*) L'élément d’arc a pourexpression sur &’ : dS? —(æ!}? + Ko + (D) + (æ'}. 


( 
É° 
( 


(5) Les directions 1; sont celles des axes de la quadrique des tensions définies par 


les équations (1). 


PP ES NT PR PO SES 7 


” 


tés bras de Ti dt nt à scout 7 DE. jf it 
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cement dans la direction RAS e la densité; à à, w; la déformation dans la direc- 


tion Ï;, # la courbure moyenne sur &, db, le vecteur unitaire. Le champ des 
forces d'inertie a pour expression «} fdi +» gl —o;. 


1° Quelles conditions doit remplir l’espace des trajectoires E& pour 
que 6, défini par &° —0, d'où (y = 6, soit telle qué w/—0o avec 
LA a PE PUR: PRE : | 

[w*] —=o impose a;—o et Si = 0 d’où. l’on déduit |[5'o' À al 
LE or cette équation exprime que G' est tntégrable, ce qui 
correspond précisément à l'expression du dS? sur &' (1). Nous aurons 
donc [w/] ——ZXR/hk{wtw"], d'où R/h#—0, R'hk=o. Les w} étant 
nulles (?) sur &, ce dernier espace est à biatiélies absolu ; les équations 
de la dynamique se réduisent alors € à 


é: Ô 4 0) ets 
M Na de js arte Data ets Fr = Dr)0o — 0. 


Le vecteur champ des forces d'inertie a pour expression 2;;,—0; el 


Zi i + jd= 0: i. étant la densité de courant. 


DONNE &' est riemannien, et si L,, L,, [, sont Le suivant les axes de la 
quadrique des tensions —Æ#,=N, ,+N,(a;,+a;,)+Na,,+N;a;,; 
—F—.i., —F,=NifR,+N;/R + N;/R; (°); le tenseur champ de 
force d’inertie a pour expression w;;/dt + g;;— 0; 2;;=— 0, les o;; ont des 
valeurs bien déterminées. L'espace &t est une variété de r espace rleman- 
nien &. S'il y a isotropie —F;— N;.. 

S'il y aun potentiel thermodynamique, tout se passe comme si une pres- 
sion complémentaire ) (à ) intervenait pour maintenir constante la masse 
de l'élément dr considéré. 

. Les aspects de la mécanique obtenue dans ces deux cas sont très diffé- 
rente l’un de l’autre (*) et cependant équivalents. 


(2) Car si dt — 0, &'— 0, donc w' peut-être mis sous la forme wt— AW. 
(2) La représentation sur l’espace euclidien est normale; les géodésiques se repré- 
$entent par des droites, mais ces géodésiques ne sont pas les lignes les plus courtes. 

_(5) Cette formule est valable quel que soit le repère, car si Pespace est rieman- 
nien a}; + ai; 0. | | 

(4) On ADRATUR à la pression de Poincaré. 

_ (5) Pourrait-on par une définition convenable’du temps supposer l’espace eucli- 


Hu On aurait R},,—0o et (w*)—o, les w' seraient des différentielles exactes; 


dUi— o donne ue Ut— const. C’est l'hypothèse faite a priori au début de notre 


étude. P 
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L'espace &’ riemannien permet de représenter par les formules Labrieles 


la dynamique des phénomènes électromagnétiques (\) ceux de l’hydrodyna- 


miques des fluides parfaits ou visqueuæ, le champ de gravitation (?). 
La représentation du champ électromagnétique a déjà été étudiée, les 


phénomènes hydrodynamiques correspondent aux termes en Net Tet 


en @;3:; le champ newtonnien a pour expression Ew; :W;;/dt*, il ne dépend 
que de &’. : 


Cet di général pourrait sembler a prior. extraordinaire et fortuit; or. 


il est D Unent nécessaire. 

En effet il provient uniquement du choix euclidien hi repère attaché 
par convention en chaque point de l’espace physique. Nous ne pouvons 
donc découvrir que des lois de la forme indiquée; s’il en existe d’autres 
pour les découvrir, il faut faire choix d’un repère correspondant à un 
groupe A non euclidien et en principe recommencer nos expé- 
riences. 


PHYSIQUE. — Sur un dispositif nouveau de trompe à diffusion. 
Note (*) de M. Prerre Joutsois, RE par M. Henry Le Chatelier. 


On sait que l'emploi de la trompe à mercure- de Si tongel conduit, 
lorsque le vide s'améliore, à des opérations d’une ‘extrême lenteur. Il est 
possible de gagner beaucoup de temps vers la fin de la vidange d’un réeci- 
pient en associant une trompe à mercure avec une pompe à diffusion. 
Cette dernière a pour objet de comprimer le gaz résiduel dans un espace 
restreint pour lequel un vide suffisant est obtenu assez rapidement au 
moyen de la trompe seule. 

On profite ainsi du grand débit de la pompe à diffusion aux faibles pres- 
sions et du vide poussé qu’elle permet de réaliser. | 

J’ai construit sur ce principe un appareil qu permet de réunir d’ une 


(1) Les équations de Maxw ell, purement Ex pétinentAlee, Cane dE les principes 
de la mécanique. Les définitions de la masse et de la quantité de mouvement électro- 
magnétique ont été imaginées uniquement pour masquer la difficulté, qui ne se pré- 
sente plus dans l’espace à quatre dimensions. (RE 


(2) I devait en être ainsi car nous supposons, dans notre A PRE des phéno- 


mènes sur l’ espace euclidien, qu’à une courbe fermée correspond une courbe fermée de 
l’espace, ce qui équivaut à dire que l espace est sans torsion. 
(*) Séance du 11 mars 1935. 
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Frs Lette pièce a pompe à diffusion e et la trompe à mercure (en.verre au boro-. 
_silicate). | | 
On soude au sommet de la chute d’une trompe : à mercure la partie de 
Pinjecteur d’une pompe à diffusion qui se trouve du côté du vide préli- 
minaire. 
Le tube qui amène dans DAT les vapeurs de mercure est relié à un 


A 
& 


VAZIZZZZ TA 


CS 


tube barométrique muni d’un renflement chauffé au moyen d’un four et 
_ plongeant par sa partie inférieure dans la cuvette qui sert à recueillir les 
_gaz de la trompe. 

Le fonctionnement de l'appareil est très simple. Au début de l’expé- 
rience la trompe de Sprengel seule fonctionne. Avec des volumes de l’ordre 
du litre, on atteint rapidement un vide de quelques centimètres. A ce 
moment le mercure est monté dans le renflement du tube barométrique et 
k on met le four en marche. L'ébullition du mercure crée des vapeurs qui 
_ actionnent la pompe à diffusion. Le mercure provenant de la condensation 
des vapeurs tombe dans la chute de la trompe et y entraîne les gaz 
résiduel. °E 
Un tel dispositif permet done de recueillir les gaz qui se He au 
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cours d’une expérience tout en profitant des avantages de la éni. 
diffusion. | 

Tant que le gaz est extrait d’une sahiENd ee sous une faible pression, le 
remontage du mercure se fait automatiquement dans la trompe par la 
vaporisation du métal. Aucune pompe PIRATES n’est utile puisque la 
trompe en tient lieu. 

Cet appareil convient donc surtout pour extraire rapidement les gaz qui 
se dégagent lentement au cours des réactions chimiques ou des chauffages. 


Il ne peut remplacer les dispositifs connus lorsqu'il s’agit d'obtenir des 


courants gazeux à grand débit. 


- PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Caractères des deux composantes corpusculaires du 


rayonnement cosmique. Note de MM. Pierre AUGER, ALBERT RosENBERG 
et François BERTEIN, présentée par M. Jean Perrin. 


1. L'analyse du rayonnement cosmique corpusculaire par la méthode 
des coïncidences permet de caractériser deux composantes, M et D, dont le 
coefficient d'absorption dans le plomb est de l’ordre de grandeur de 
35.10 * em?/gr et 1.10 * em°/gr ('). Si cette analyse est faite en des lieux 
qui diffèrent par la densité totale de l'écran interposé entre l'entrée des 
rayons dans l’atmosphère et les appareiïls, on observe des variations de 
l'intensité relation des deux composantes, et l’on peut en déduire des coef- 
licients d'absorption (dans l’air) quisont de l’ordredeb.10-*etr1.10 *cm°/gr 
respectivement pour M et D. Nous avons voulu compéter ces mesures par 
une analyse faite dans un laboratoire souterrain (avec M. Bertein) et par 


‘une analyse faite avec des écrans formés d'éléments plus léger que le plomb, 


soit le cuivre par exemple (avec M. Rosenberg). 
2. Le laboratoire souterrain est à 8", 50 au-dessous du niveau du sol, et, 
la densité de celui-ci pouvant être évaluée à 2,3, on peut considérer l'écran 


supplémentaire comme équivalent à 20" d’eau, ou 2"". Les éléments con- 


stituants sont légers. ta à + 
Deux dispositifs à trois compteurs ont fonctionné, permettant la filtra- 
tion par o à 10°" de plomb dans l’un et par 20°" de Rhv dans l’autre. Ce 


(1) P. Avcer, et L. Leprince-RinGuEer, Comptes rendus, 199, 1934, p.78: P. AUGER,” 


et P. Enrenresr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1609; P. AuGer et À, RosENBERG, : 


Comptes rendus, 200, 1935, p. 447. L \ 
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1 D ue étant identique à celui employé à l'air libre, les nombres 
. de rayons observés peuvent être comparés. Dans ces dc nous avons 
‘Æ _ pu tracer la courbe (/ig. 1), qui est rapportée aux nombres de coïncidences 
# x. _triples pe heure dans le premier montage (environ 1000 impulsions par 
_ point). On voit que. la portion molle du rayonnement est très réduite, 
D le quinzième du total au lieu du cinquième trouvé au niveau 
_ dusol (fig 2). 
| On se trouve donc en présence de rayonnement D presque pur; son 
L coefficient d'absorption dans le plomb, donné par la courbe entre 10 et 20°", 
“est deo,7 10 * cmfg. C’est le même coefficient que l’on trouve pour son 


& - 


fiumbre de coinciaences triples par heure 


B& 


. 1 2 
20 5 10 E 
Centimetres décran 


Fig. 1. Fig. 2. 


x LE 10 
Ecran .  (centimétres de plomb) 


3 absorption dans le sol en comparant les nombres absolus fournis par le 
second montage au-dessus et au-dessous de l’écran de terre, soit 38 et 9,5 
pour le groupe D. L'absorption est donc massique. 

_ De quoi est composée la partie molle, absorbée totalement par: les 
_ 10 premiers centimètres de plomb ? Sans doute en partie par des électrons 
secondaires (groupe S) d'énergie inférieure à 10° Ve, et qui accompagnent 
| toujours les corpuscules pénétrants, et aussi par reste du groupe M, 
_ fortement diminué par la traversée de l’écran de sol. On peut évaluer gros- 
A Don ce reste à un vingtième. | 

Nous avons cherché, pour compléter l analyse, à mettre en évidence les 

M par la sÉTRE de Rossi-Gilbert. Le berceau de compteurs était 
le | entine à celui utilisé à la surface du sol, et les mesuressont comparables. 
Le nombre de gerbes obtenu par ce dispositif est donc très petit, et plus 
: | en accord avec l'intensité du groupe M qu'avec celle du groupe D. Ces 
. mesures, longues et délicates, sont encore en cours, mais le fait de l’indé- 
| pendance des gerbes (décelées Rec montage) par rapport à D semble 
+ certain. 
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3. Nous avons tenté de séparer les groupes M et D, au niveau “ sol, en 
étudiant l’ absoption des rayons corpusculaires par es écrans de cuivre et 
de plomb, puisque suivant les hypothèses admises précédemment (?): Vab- 


sorption de D serait massique, donc semblable dans ces deux matières, et 
celle de M sélectivement forte dans les écrans formés d’éléments de grand 
poids atomique. Les courbes obtenues avec ces écrans, employées sous des 
épaisseurs de o à 20°", et avec la même LH géométrique, sont 
représentées figure 2. On voit que le cuivre commence sur les deux 
premiers centimètres par absorber comme le plomb (sans doute le groupe 
secondaire, formé d’électrons de Abies énergie). Puis les courbes se sépa- 
rent et après 10°" les pentes sont à peu pe les mêmes. Il y a donc une 
portion du rayonnement corpusculaire qui n’est pas absorbée par 10°" de 
cuivre et qui l’est par 10°" de plomb. On peut s’en rendre compte faci- 
lement en ajoutant après 10°" de cuivre des écrans de plomb (l’ordre et la 
disposition dans l’espace n’importé pas). La courbe tombe alors brus- 
quement (pointillé) et rejoint celle du plomb seul. Nous pensons qu'on 
assiste là à l? absorption sélective du groupe M par le plomb, après qu'il ait 
traversé le cuivre presque sans diminution. Le groupe D est toujours 
soumis à l'absorption massique. 

4. Ces constatations confirment les hypothèses émises dans le travail 
précédent ('), de l'existence de deux groupes de rayons cosmiques corpus- 


culaires primaires, de grande énergie, tous les deux, mais absorbées diffé- 


remment par la matière; l’un des groupes (protons?) subissant une 
absorption massique et formant des secondaires isolés, l’autre (électrons?) 
subissant en plus une forte absorption nucléaire, croissant très vite avec le 
numéro atomique, et accompagnée des Aer de gerbes (tels qu'ils 
sont décelés par le montage de Rossi). 


RADIOACGTIVITÉ. — Sur la préparation de couches minces de ve 


d'uranium, U*O*, par électrolyse. Note (?) de MM. Marcus Francis et 


TR IDA. Teaws, présentée par M. Perrin. : } 


Bien que le dépôt électrolytique de PE l’état métallique présente 
certaines difficultés, son dépôt sous forme d’un oxyde hydraté peut. être 


#4 P. AuGer, Comptes rendus, 200, 1935, p. 739. 
(?) Séance du 11 mars 1935. 


| _ facilement ot La composition du produit varie selon les conditions 


de l’é électrolyse (! ), mais ce fait n’est pas très important du point de vue 


analytique puisque tous les autres oxydes de l'uranium peuvent être con- 


_ vertis en U*O* par chauffage (2), dans l'air : à 700°C. D'après certains 


TR 


- 


Mise AS. “ 
Lie" décr: 


‘4 
4 


‘NF 

V 
LE 
4 

” 


M 


4 


me, 


dj 2 


auteurs les dépôts obtenus sont peu adhérents (° mais, vu l'importance de 
Dep: P P ) P 


cet oxyde comme étalon dans les mesures pee et l’imperfection 
des dépôts obtenus par la méthode classique de broyage (*) il nous a paru 


; intéressant d'examiner la vi A d'obtenir des dépôts cohérents par 


électrolyse. 
La cellule PÉCAbErRe Uig: 1). — Le disque de plaune destiné à recevoir 


| 
Cylindre de verre ui 
| à chaque bout 
Anneaux en US 
Vie 


OT Diétue denlatite ue. de platine 


Laïton 


0 1 2) 3 4 ) 6 7cms. 
RE PE RS ET Re 


Fig. 1. 


le dépôt électrolytique forme la cathode; l’anode, qui sert en même temps 


_ pour agiter le bain, est sous forme d’une hélice, qu'on fait tourner rapide- 


ment à l’aide di moteur électrique. La Écltile repose sur une plaque 
épaisse en laiton, chauffée par une petite flamme. 
Le bain. — rate À. Fischer (°) nous électrolysons à 6o° C le nitrate 


d’uranyle, en présence de l’acétate d’ammonium légèrement acidulé par 
_ l'acide acétique. Un bain normal contenait is de U*O* (sous forme de 
bitrate), 2 2,20 d'acides acétiquenN/1 6027 ;0 d’ammoniaque Nix" Te 


restant du Fan de 15° du bain était l'alcool éthylique. Ce dernier 


QE Aer Cote et M. Cao, Buil. Acad. Belg., 106, 1901, p. 321. 

@) W. Bicrz et H. Müccer, Z. anorg. Chem., 163, 1927, p. 255. 

() A. Fiscuer, Z. anorg. Chem., 81, 1913, se 170. 

_(*) Cette question a été traitée par un de nous (M. F.) dans un article qui paraîtra 


ET RTS 


(5) A. Fiscmer, loc. cit. 


“es $ GER, 1995,.1° Semestre. (T. 200, N° 12.) 74 
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semble faciliter l'obtention de couches adhérentes. Les dépôts furent lavés 


à l'alcool et chauffés dans un four électrique. 
Les dépôts. — Les dépôts d’une épaisseur correspondant à un pe de 


quelques HHStss par | centimètre carré adhéraient bien pendant 


a. Couche continue (les raies sont 
des égratignures sur le disque de 
platine). 


b. Couche bien adhérente mais pleine 
de très fines craquelures. 


LE se 


Direction d'augmentation 
d'épaisseur des couches. 


détacher du métal en certains 
endroits. 


d. Couche granulaire préparée par 
centrifugation d’une suspension 
de U$OS dans l'alcool (après 
séparation des gros grains). 


D 2 00 00 60 80 100420 


Microns 
Fig. ,2- 


qu'ils étaient encore humides, mais pendant l’évaporation de l’alcool ils se 
détachaient du support. Par contre, les couches de moins de o"5, 2 par centi- 


mètre carré étaient bien adhérentes au sec et se laissaient chauffer au rouge 


sans se détacher. Elles montraient toute la gamme des couleurs spectrales 
avec un éclat presque métallique. A l'œil nu elles semblaient bien con- 
tinues mais l'examen sous le microscope montrait que seules les couches les 
plus minces étaient vraiment continues. Avec augmentation de l'épaisseur, 
les dépôts se montraient de plus en plus déchirés (voir fig. 2, a, betc). 

Résulats. — Les dépôts furent pesés et mesurés de la manière indiquée 


c. Couche encore adhérente inais for- 
tement déchirée et prête à se 


y 
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dans une. Note précédente CE valeur moyenne de l’activité par milli- 


gramme de 11 dépôts électrolytiques, dont le poids par dépôt variait 


_de 0,04 jusqu’à 0", 19 par FEU ne était de M unités (en 
valeurs arbitraires). > 


A partir du même échantillos de nitrate d’uranyle nous avons préparé 
chimiquement une certaine quantité d'oxyde, dont nous avons séparé les 
gros grains par sédimentation. L'activité de la poudre fine restante, 


exprimée dans les mêmes unités, était de 128,2 (moyenne de 27 mesures ). 


La: différence entre les deux valeurs Lente te la différence entre les 
pertes d’ionisation par absorption des rayons x dans les dépôts eux-mêmes. 


RADIOACTIVITÉ. — Radioactivité artifictelle du bismuth. 
Note (°) de M. L£oxarp Sosxowsi, présentée par M. Maurice de Broglie. 


. Comme suite à nos recherches sur la radioactivité artificielle excitée à 
l'aide de neutrons lents émis par le glucinium sous l’action des rayons Ye he 
nous avons essayé d'obtenir l’activation du bismuth. 

Cet élément nous paraissait particulièrement intéressant, la captation 


d’un neutron par l’atome de bismuth pouvant conduire à un élément radio- 
actif connu, notamment le radium E. 


* On sait en effet que ce dernier est un isotope de masse 210 du bismuth. 
Or l’élément Bi semble posséder un seul isotope stable de masse 209. 

M. Fermi et ses collaborateurs (‘) ont essayé de mettre en évidence la 
radioactivité artificielle du bismuth à l’aide de neutrons d’une source puis- 
sante Rn + Be. Malgré le résultat négatif de leurs éxpériences nous avons 
cru utile de les répéter avec des neutrons obtenus à l’aide de rayons y; l’exci- 
tation de la radioactivité artificielle devant en général être DIU efficace 
lorsque l’énergie des neutrons diminue. 

lee était le même que celui décrit dans nos ! Notes antérieures. 


Nous disposions de 200" de radium. Le bismuth était un HAE dit 


purissimum de la maison Merck. 
Les premières observations faites avec des activations de Courte durée 


_ ont montré que l'équilibre est pratiquement atteint au bout de 5 heures. 


A 


(2) M. Francis et Tomexc DA Tonane, Comptes Mig 198, 1934 P ie 733. 
(?) Sé PE si 
(5 
( 


éance du 11 mars 1939. 


o 


L. Sosnowski, Copies rendus, 200, toi P. 3or- -4G6. $ 
Fermi, AMALDI, D "AGNOSTINO, RASETTI, SEGRÉ, Proc. of Roy Soc., 146, 1934; p.183. 


0 


) 
) 
) 
}: 
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Pour des mesures définitives, nous. avons utilisé le DSTAES activé 


pendant 6 à 12 heures. 

La radioactivité excitée dans nos conditions expérimentalék était de 
faible et montrait une décroissance régulière. Au début des mesures, c’est- 
à-dire immédiatement après l'activation, on observait 30 impulsions par 
minute ‘dans un compteur Geiger-Miler au- -dessus de son mouvement 
propre qui était de 17 décharges. Fe 

Coinme le montre le graphique, l'intensité varie selon une loi expo- 
nentielle. Ce BTP jose SR fixer la perione à une ne environ. 


PT: TR RE EPST 3h 


L’estimation dé l'énergie des rayons émis a été faite par la mesure de 


leur absorption dans l'aluminium. Une couche d'aluminium de 0,12 g/em° 


affaiblit de moitié le rayonnement excité. En admettant qu'il s agisse de 
rayons fon peut évaluer leur énergie moyenne à 10° eV. 


Le rayonnement émis ne contient pas de rayons y d’ intensité appréciable, a 


1% de plomb arrête complètement tout rayonnement. 

Nos conditions expérimentales ne permettaient pas d'enregistrer Ve 
rayons à S ‘ils existent. 

Afin d'établir par voie chimique la nature du corps act EU 
nous avons dissous le bismuth activé dans de l'acide nitrique ; nous avons 
ajouté ensuite du TI SO" à ds une partie de la solution el du RRRErES à 
l’autre. 


Nous avons précipité du premier de ces mie Tl ci el Bi(OH)}; du 


a on om tt nu dt 


a tt CE de ES tn CSS RS dé x 


" 


Ne IT Pr A 


LL 
tes 2" 
LM 


Pr A De TT 
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second Pb SO: et (BiOY Cr° O7. La radioactivité subéistait dans les dépôts 


contenant le bismuth ; cles dépôts contenant le thallium ‘et:le plomb n’ont 


donné aucune trace de rayonnement. RES 


Ceci montre que la captation du neutron par 1e noyau de Diupuih. n’est 
accompagnée ni d’une émission de proton (cequi conduirait : à la formation 


d’un noyau de plomb) ni d’une émission de particule a (ce qui donnerait 


un isotope du thallium).. à a 
Le processus suivant nous <érable le plus DO PIE ,B:* ps NE .B: QUE 
l'élément radioactif obtenu de cette manière aurait la même masse et lé 


même numéro atomique que le radium E mais une période de désintégra- 


tion radioactive ainsi qu’une énergie des particules émises différentes (pour 


le RaE la période est de 5 jours -et l'énergie moyenne des rayons É 


390000 eV). Nous aurions ainsi une « isotopie d’ ordre supérieur », cas qui 
se présente peut-être pour UX, et UZ. | 
Il n’est pas complètement exclu que. le bismuth possède un jsotope 


inconnu responsable de l’effet observé ;. cependant la concentration de cet 
isotope ne saurait dépasser, d'après Aston, o,1 pour 100. Il faudrait donc 


admettre que l’isotope en question aurait une radioactivité artificielle 
100 fois plus intense que celle des éléments les plus faciles à activer 


_(iridium). 


Observation à propos de la Communication de M. SOSNOWSKI, 
par M. Maurice DE BroeLre. * 


J'insiste sur le fait que les propriétés nucléaires des éléments carac- 
térisés par un nombre atomique déterminé peuvent les différencier 
profondément; le nom, d’ origine chimique, qui désigne une classe 
d'isotopes ne doit Jamais être pris pour une pr eSom Dion de parenté au 
point de vue des propriétés dépendant du noyau : c’est un fait que les 


anciens phénomènes radioactifs ont mis depuis longtemps en évidence, 


Les nouvelles expériences de radioactivité artificielle ont fait connaître 


deux radiophosphores, dont l’un, obtenu au moyen du bombardement de 


l'aluminium par les particules «, émet des électrons positifs avec une 
période de 3 minutes, tandis que l’autre, résultant de l’action des neutrons 
sur le soufre, émet des électrons négatifs avec une période de 15 jours. On 


trouvera probablement des analogies et des rapprochements entre les 


espèces nucléaires, mais il n’y a pas de raisons pour que ce soit entre des 
atomes isotopes. | 


A RCLÉ 
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Enfin la Note de M. Sosnowski montre un exemple d’isotopes isobares 
ayant des propriétés très différentes; pour ces noyaux, qui représentent 
une structure fine dans les spectres d’Aston, les notations à deux indices, 
telles que P°° sont évidemment insuffisantes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la tonométrie des solutions salines. 
Note de M. JEAN PERREU. 


:. J’ai utilisé la méthode statique différentielle de Bremer (‘) pour déter- 
miner, à 20°, la tension de vapeur des solutions aqueuses binaires de 
sulfate de soude et de carbonate de soude. 


DisPOSITIF EXPÉRIMENTAL. — L'appareil employé est un tensimètre en pyrex {/£g. 1 
donnant la différence des tensions de vapeur de la solution étudiée et de l’eau pure, à 
J'aide d'un manomètre à huile de vaseline. La solution et l’eau sont placées dans deux 
ballons À et B, reliés au manomètre M et à une trompe de Langmuir. Le col des 


es 


ÿ, tromp de A 
€ 
‘Capuule et 


caout chouc- 


Solution 


ballons porte un frodage, dans lequel s'engagent les tubes C et D; il est surmonté de 
deux entonnoirs fermés avec du golaz. La communication, avec le manomètre, est 
commandée par les robinets à cuvette r,, r,, et avec la trompe, par les robinets laté- 
raux 73, 7',, et le robinet médian r;; ce dernier porte un tube recourbé H, relié au 
tube J par un raccord en verre, [, effilé en son milieu O. Les joints I, IH, sont 
recouverts de golaz. On assure l'étanchéité des robinets, en versant, dans leurs cuvettes, 
une couche de mercure, surmontée d'une épaisseur de os “environ d'huile de vase- 


line (fig. 2). 
8 


(1) Recueil Trav, Chim. Pays- Bas 6, 1887, P: 122; Zeitsch. J' phys. Chem, ds 
1887, p. 424, 
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Mons OPÉRATOIRE. — La solution et l’eau, partiellement désaérées par ébullition, sont 


| introduites. dans les ballons À, B. Tous les robinets étant ouverts, on fait le vide à la 
_ trompe. Pour extraire l'air restant dans les liquides, en À, B, M, on les congèle, pen- 
_ dant le vide, à l’aide du mélange carbo-glace, alcool, et on ee fondre lentement les 
solides obtenus; durant cette fusion, de nombreuses Les gazeuses se dégagent; après 


six ation sucessives du système ABM, l'appareil est entièrement purgé d'air. 


_ On ferme les robinets R, r;, r,, r, et l’on scelle à la lampe, en O. Les robinets sont 
ensuite recouverts d’une capsule en caoutchouc (fig. 2), et le tensimètre est plongé 


dans un thermostat Kôhler, réglé à 20° + 0°,02. Au bout de 3 heures environ, on lit 


avec un cathétomètre au 1/r00 de millimètre, la dénivellations 4b; on effectue plu- 


sieurs mesures et on prend la moyenne, Ap, des résultats trouvés. Connaissant la den- 
sité de l’huile de vaseline à 20°, on évalue Ap en millimètre de mercure. Les Tables de 
constantes donnent la tension maximum, P, de la vapeur d’eau, à 20°. On a 
P—igmm,5/ (1). La tension cherchée p est PAT à P-Ap. Il ne reste plus qu'à doser la 
solution du ballon A. 

RésuLraTs OBTENUS. — 1. Sulfate de soude : 


Concentration (?). 1 Ap (mm Hg). p Com Hg). 
EN AO SN LE IL TN TE RAR RARE 0:20: NOUS 
3 NT ST RER AN ES ARE INR RE 0,38 17,16 
CR CE SAN ME EN R AUEE AE 4:03 0 17,01 
CARE D ROSES RAR Ce LS 0,60 16,94 , 
01010087. PCR ROMAN PT 0: 00 10,87. 
ONOARODE MENU. FRE 0,72 16,82 
0,02264..... RAT 0 CITE gs 16,78 


como (sat Ce an 0,82 AR le 16,72 (extrap.) 


Carbonate de soude : 


ir | É Ap (mm Hg). p (mm Hg). 
CR OOOB PIN UNE ME: RER RO PE 27.100 
OR. SUR RCA LPNNANMEE 0,44 17,10 
DO LO AV AS De Pride LAN 0,76 16,78 
AO AD nn unes Me SA OL. 16,60. 
PAROOe rS U PR RO T1 16,41 
D OP Le ETES PR MR ROSES LT 16,37 
SA TE TA PAPIERS RAAT EU EEE Fi 1303 16,31 
MO BOS(SATAG)EUL LE Te usé «1534 (extrap.) 16,20 (extrap.) 
= APPLICATION. — Vérification de Péadation de solubilité des hydrates. — 


| L'équation. de solubilité du sel hydraté SsH°0, peut s’écrire sous la 


Rae (1) Vox SougeL u. Heuse, Ann, der Phys., (4e série), 31, 1910, p. 719. 
) 


| ri 


Concentration (c molécule-gramme de sel par molécule-gramme d'eau), 


n 
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forme (! ) 


Se 


DE we £ C a dC 


où T exprime la température absolue; C le Le de ae sel, dans 


la solution saturée, par mol/g. d’eau totale; g, la chaleur limite de dissolu- 
tion de l° hydrate, et p la tension de ou de la solution, au one de 
la saturation. (oi: 


Sulfate de soude (SON, : 10 aq). — On a 


P: : ACTE ARE 
Cv) —20,02465; - , (% = 0,00170. 


SRE" 
J'ai trouvé go = —16%,60 ; les résultats ci-dessus donnent 
0 log p\. 
70 EL) =- 1,80. 
De l’équation («), on tire ge ——16"",80 (différence 1,2 pour 100 environ). 


Carbonate de soude (CO Na°, 10 aq). — Les Tables de constantes donnent 
Che AAA T = 


rence 1, pour 100 environ). 


Les ren le des mesures calorimétriques er tonométriques donnent 


donc une vérification assez satisfaisante de l’ équation de solubilité. 
… " VA } H 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectre d'absorption ultraviolet de la pyridine. Note 


de MM. Vicror Henri et PIERRE ANGENOT, peu par M. Georges 
Urbain. 


La vapeur de pyridine présente dans l’ultraviolet, entre 3100 et2513 À, un. 


grand nombre de bandes d'absorption. Très nettes jusqu'aux euvirons de 


2600 À, elles deviennent progressivement floues et larges jusqu’à 2513,4 À ; 


un peu plus loin vers les petites longueurs d’onde, l'absorption devient con- 
tinue à toutes pressions et à toutes températures. Cette allure caractéris- 
tique indique la dissociation de la pyridine par une lumière de longueur 


d'onde plus courte que 2600 À, réaction photochimique qui a été trouvée 


et étudiée par H. Freytag. - ; 
La sensibilité de Es est très grande ; en effet les bandes appa- 


æ 


(') Comptes rendus, 198, 1934, pig + ‘+. +1: FE A DAT RS 


0,00213. Les mesures effectuées m'ont donné 


Qc = — 131,96; (d01ogp/0C) += — 2,18: D'où qu —- 13%1,78 (diffé- 


ls ein 


sde 
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 raissent déjà pour une pression de vapeur de o"",1 sous une épaisseur 

de 53°", ce qui correspond à une teneur de moins de 0":,5 de pyridine par 

- litre. La méthode spectrographique est donc extrêmement sensible pour le 
dosage de pyridine dans une atmosphère gazeuse, 
Nous avons analysé la structure de ce spectre. 


PQ D PRES AR ENT 
L um 


MOT à 


…_ Technique. — La pyridine a été purifiée par distillation. Le produit limpide passe 
; à 1190,1 constant. Le point de fusion a été trouvé égal à — 42° environ. Ceci montre 
; qu'il est à peine utile de purifier .le produit davantage par décomposition du sel 


double de pyridine et de mercure. Les spectres ont été photographiés avec un spec- 
trographe de grande dispersion à optique en quartz E 383 de Hilger. La vapeur était 
contenue dans des tubes de 53 et 30°", munis de fenêtres en quartz, à des pressions 
variant de 0,08 à 910"" et à des températures allant de o° à 122°, Les sources lumi- 
“  neuses employées étaient une lampe à hydrogène et une lampe à filament de 
tungstène, avec fenêtres en quartz, Les positions et intensités des bandes ont été 
mesurées dans certaines régions du spectre à l’aide d’un microphotomètre. 


Analyse du spectre. — Ce qui Hrappé quand on examine le spectre de 


dla vapeur de pyridine entre 3100 À et 2650 À environ est la netteté tout à 
fait remarquable des bandes d'absorption : celles-ci sont nombreuses et si 
fines qu’elles ont l’aspect de raies d'émission. Nous avons vu que vers les 
plus petites HUE d'onde elles deviennent floues. 


Entre 3099,8 À et 2513 4 À nous avons mesuré 6 bandes d absorption 
avec une précision de + 5 cm‘ dans l’ensemble. 

À première vue déjà on remarque une série de bandes fines particuliè- 
rement intenses, avec une période fort régulière d'environ 540 cm". 


‘4 Le premier terme AY de cette série, qui s’est montré dans la suite fort 
important, a été mesuré avec précision et a comme nombre d’onde 
- 34769 cm". La série comporte six termes dont les intensités augmentent 
| régulièrement jusqu’au quatrième pour décroître ensuite. 

> Nous avons pu classer grâce à cette fréquence plus de 170 bandes se 


QESpartissant en 25 séries assez régulières aux points de vue des intensités 
_ et de la distribution des termes. 
_  Entrele terme A! et tous ceux qui commencent une série vers le rouge, il 
existe une RATS 600 cm-' qui permet d'établir ainsi vingt-trois séries. 
Pour deux autres séries le premier terme observé, assez intense, se trouve 
_ à 1029cm de A; et À, (premiers termes de deux séries EU re) vers 
le visible. 

Eofin une quatrième fréquence LE 1488 cm! environ semble s’observer 
entre certains des premiers termes de séries. 


DR EUR CT ES EN 
p ‘x 


L'hÈ lue 


fn han” RAT: 
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Nous Heenvons donc jusque maintenant quatre fréquences de vibration 
qui permettent une décomposition satisfaisante du spectre entier en séries 
réguhères. La formule os du spectre s( serail : 


à : 


F6 + 542r"— 600 F1 — DO — 14885, 


253; ASE SMIC 22e 0, 1 2 UMR 

La fréquence la plus apparente, très voisine de 542 cm", doit être 
attribuée à l’état activé de la molécule. 

Les trois autres fréquences, 600 em", 1029 cm‘ et 1488 em! appar- 
tiennent probablement à la molécule normale. Elles se retrouvent toutes 
trois avec une correspondance remarquable parmi les fréquences fonda- 
mentales observées aussi bien dans les spectres infrarouges que cie de 
la pyridine. On a, en effet : 


OU 0: 


Spectre Spectre 
Spectre Raman. infrarouge. ultraviolet. 
GOG'EMTEPER AMAR — 600 cmt 
TOPO 10) ir ir retire 1027 cm! 1029 » 
LA SO D RENTREE 14A8rT » 1488 »:. ù 


Dans la suite, nous étudierons l'influence de la température sur l'inten- 
sité des bandes d'absorption de la vapeur de pyridine dans le but de 
compléter l'analyse présente et d'établir un schéma qe états énergétiques 
de la molécule étudiée. | ne 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude physico-chimique des électrodes 
. photosensibles à matières colorantes. Note de M": Céaxe Srora, présentée 
par M. Jean Per rin. 


Certaines matières colorantes RUE de la quinone imide et diimide), 
dont la forme réduite et oxydée n’ont pa la même couleur, sont utilisées 
comme indicateurs d'oxydo-réduction, c’est-à-dire constituent une série de 
substances en équilibre avec leur ot d'oxydation. k 

Ir m'a paru particulièrement intéressant : 

* de rechercher si une électrode de platine (surface ga), recouverte 


dE ses deux faces d’ un film de collodion coloré, électrode que l’on sait 


photosensible (7):6e comporte vis-à-vis d’un RARES comme une élec- 
trode plongée dans: un à milieu d'oxydo- réduction ; 


(1) C. Srora, Journ. de Chim. Phys. 19, ‘1932, P. 168: Comptes rendus, 200, 
1935, p. 592. 
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> de déterminer s’il existe une relation entre le photopotentiel et le 
_ pourcentage de substance réduite existant dans la pellicule colorée. i 
Ba titration électrométrique du colorant adsorbé dans le collodion a été 
… effectuée suivant la méthode classique de Clark, au moyen de solutions 
F.: . réductrices (TiCl°— S?O*Na°) en milieu tamponné. L'électrode colorée 


4 plongeait dans un tampon incolore de même pH. 

ke La présente étude porte sur le bleu de Nil, le bleu de méthylène et la 
Ru: phénosafranine. 

4 A": 

Bleu de Nil. | Bleu. de méthylène. 

À [Collodion 0,2) AE conc. en colorant 05,25 ?/;; | Collodion 1,5 JE conc. en colorant 2 °/;; 
F pH => (phosphate-citrate) |]. pH— 6,8 (phosphate-citrate)|]. 

& 4 13 , Photo- ; A ARE 
D 00 42) Est?) RES es MS ARE MA AES potentiel 
D (en cm). Aer milliv. ). (en milliv.). (en milliv.) | (en em“). (en milliv.). (en milliv.). (en milliv.). 
L PRET ANS MORE: sad Une à 
1 1,9 2427 SNS 1,39 + 99 | 

D 2 — 76. + 6 2,35 + 35 + 2 
3 AE 7102 + 7,3 3,39: H 10 

1 3,9 — 138 —130 010,3 h;85 MS 7 +25 +13,3 
; 1,5 — 182 Len 4 53 OA DE PESTE Su Ho) 

| 5,5  —952 30° +133 Gen 30° +36,3 
1 6,5 — 205 - +180 HSE +42 

1 7,0 — 335 +166 8,9 —16/ +38 
1% 8,9 —360 +153 1240 —228 +28 ,8 
MU 170 39 | + 66 20 —318 4,5 
l D 20 —/125 + 13 

Re. L'examen de ces tableaux nous amène aux conclusions suivantes : 

É: 1° Les courbes représentant, pour une concentration en ion H*+ déter- 
D minée, le potentiel à l'obscurité de l’électrode, sont des courbes en S avec 

L point ln Elles ont l'allure des courbes de titrages indiquées pour 

| ; ces colorants par Clark, Wurmser, Rapkine, etc. (‘), mais avec une légère 

Ë assymétris. Le D oal du point dd coïncide à quelques 1 millivolts 

BP Dnres, avecles potentiels normaux (E,) de ces indicateurs. 

| On est donc amené à penser que l’électrode colorée fonctionne approxi- 

hi 


_mativement comme une électrode inerte plongée dans un indicateur 
_ d’oxydo-réduction et que son potentiel à à l'obscurité doit obéir à l'équation 
D a 
4 (1) WW, M. Crank, Studies on oxydation-réduction (Public Health Reports) 
Rapkine, AV et Wurmser, Journ. Chim. Phys; . 26, 1929, p. 340. 
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générale (Clark). 


Er à ac AT L, (@) LE , 


dans laquelle E, est une constante a ne du système de Vindi- 


_cateur, reliée aux constantes de dissociation de sa molécule ainsi qu’ à la 


teneur en ion H* de la solution, (SohetttS: ) la concentration totale des 


formes oxydées et réduites. 


2° L'examen de la courbe de photosensibilité correspondant à 1 courbe 


de titrage, montre que le photopotentiel, d'abord négatif, s'inverse en pré- 
sence du réducteur, demeure à peu près constant dans la région du point 
d'inflexion et passe ensuite par un maximum portés très fortement accusé 
vers la fin de la courbe de titrage. 

Ce maximum correspond à une proportion de la forme AE que l'on 
peut, en première approximation, déduire de l’équation (x), à l’aide des 


données expérimentales. Sa position sur la courbe de titrage semble indé-. 


pendante de l'épaisseur du film coloré. 


(S;}/(S,) correspondant : Concentration Concentration 


au maximum en collodion ; en colorant 
Indicateur. du photopotentiel. pour 100. pour 100. pH: 
Bleu der eee 8:10 Ro 0,2) 02 sis A sy 
DOME PATENTS RTL ES 661% 0,79 _ — 
DS RACINE EIRE OO t 1e — — 
Bleu de méthylène ... 1,6 » 19 2 Ge 
Phénosaframine...... ï » 115 DDC 7 


Le FADRIE (S0)/CS), demeurant, dans les trois cas, compris entre r0=* 
et 10°, on peut espérer qu'il constituera, pour les Calotante dont le pro- 
cessus Dot noE est PRE une caractéristique, soit qu'il 
demeure constant dans une même famille, soit qu'il varie d’un groupe de 
colorants à l’autre, traduisant ainsi la Nr ou moins Pi oxydabilité de 
la forme réduite. | 

De plus ce maximum du photopotentiel, par son sens, met en évidence 
une véritable oxydation sous l’action de lalumière, CE URAER du potentiel 
à l'obscurité analogue à celle que produirait une rentrée d'oxygène dans la 
fiole de Michaëlis rigoureusement close. On ne peut pour le moment, 


préjuger du mécanisme suivant lequel cette oxydation a lieu sous l’influence 
du flux lumineux incident. Il est logique de penser que l’énergie lumineuse 


est absorbée par la forme oxydée dont on connaît le spectre d'absorption 


, 


. {?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 66. : 
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Fe que par suite d'un transfert, cette énergie provoque la photolyse de 
l’eau (Audubert), dont les buts ainsi libérés (O, H) réagissent sur la 
Fouine réduite. | | 

L’obtention des courbes de titrage, avec at électrodes: photosensibles à 
matières colorantes, est donc riche en conclusions. Elle permet en effet, 
non : seulement de prévoir l'équation qui régit le potentiel à boue 
ainsi que le comportement de l’électrode aux différents pH, mais aussi 
d'espérer, d’après la courbe des photopotentiels, une pénétration plus 
grande du mécanisme du phénomène et la prévision de son | expression 
mathématique k | 


“a MÉTALLURGIE. — Sur le recuit de l'aluminium pur. Note Grde 
MM. Jeax-J.Tnizzar et M. Parc, présentée par M. M. de -Broglie. 


M. Calvet a montré (?) l'influence considérable des traces d’impuretés 
sur là vitesse de recuit de l’aluminium. Nous avons eu, il y a une année, 
l'occasion d'étudier par spectrographie X les tion de structure de 


_ Al commercial et raffiné en fonction de la température et de la durée de 


recuit. Il nous a paru intéressant de résumer maintenant nos résultats, qui 
sont de nature à compléter ceux de M. Calvet. 

Nos recherches ont porté sur deux types d'Al commercial et un type d'Al 
raffiné : 


(A) AI :99.00, Ferour, ST ROPER 
(B) | A #00 00 Eee; 0.S, Sr: 0.7; 
(C) x Al raffiné, de titre approximatif 09,993. 


Les divers échantillons ont été laminés, sans recuit intermédiaire, et 
toujours dans le même sens et de la même façon, jusqu'à l'épaisseur de o"", 2. 
Les recuits ont été obtenus par immersion dans des bains de NO*K-+NO° N a 
chauffés électriquement; . on a adopté, dans cette première étude, une 
gamme de températures comprise entre 150° et 500°, et des durées de 
10 minutes et 5 heures. Les feuilles d'aluminium ont été ensuite examinées 


aux rayons F4 (raies K de Cu, 15 MA, 40 kV). 
\ _ Les spectrogrammes des trois Ra non recuits sont indentiques, 


Le) Séance du 11 mars 1935. 
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et indiquent une structure fibreuse à grains fins due au laminage ( fig, 1). 


* L'influence du recuit se manifeste d’abord par l'apparition de cristaux 


isolés, donnant lieu à des taches qui se superposent au diagramme de fibre 
(recristallisation commençante); le nombre de ces cristaux disposés au 
hasard augmente ensuite rapidement, en même temps que disparaît la 


structure fibreuse (recristallisation complète). A partir de ce moment, les 


diagrammes conservent sensiblement le même HAN caractéristique d'un 
métal complètement recuit. 

l. Aluminiumra f finé. — Latempératurederecristallisationcommençante, 
pour une durée de recuit de ro minutes, est située au voisinage de 170°- 
180°. Les irrégularités observées peuvent être attribuées à la ségrégation 


des impuretés dans lingot. La prolongation de la durée de recuit ne 
change pas sensiblement la structure du métal. 


LE température de recristallisation complète de AI raffiné est comprise 


entre 230° et 250° ( /ig. 3). Entre ces deux limites (recristallisation complète 
et recristallisation commençanté), on observe une superposition de la: phase 
initiale (structure fibreuse) et de la phase finale (très gros cristaux disposés 
au hasard), les deux phénomènes étant en quelque sorte complémentaires 
‘et prouvant une inhomogénéité de structure très nette (Jig. 2). 

2. Aluminium commercial [titre 99 (A) et (B)]. — La température de 
recristallisation commencante (recuit de 10 minutes) est située entre 200° 
et 220°, soit nettement plus haut que la précédente. L'augmentation de la 
teneuren Si (tôle B) paraît augmenter notablement la vitesse de recristalli- 
sation, ce qui est en accord avec les constatations de Hanemann et Vogel. 


onshhe ste di dre nés ide )on.pe lé dr. be nd Sd 
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La ristoHieation est complète (/ig..5) à partir de 280°-300°; un recuit de 
5 heures abaisse cette température vers 250°, pour la tôle he en Si. La 
figure 4 montre le cas d’une recristallisation incomplète. 

Enfin, les Al commerciaux recristallisent en grains relativément petits, 
tandis que Al raffiné recristallise en très gros cristaux (comparer /ig.3 et 5), 
ce qui est en faveur de la théorie de Tammann (couches intercristallines). 

Nous avons cherché à relier ces modifications de structures avec les pro- 
priétés mécaniques (charges de rupture). Nous avons trouvé en moyenne, 
comme M. Calvet (loc. cit. ); que la charge de rupture était plus faible pour 
le métal à 99,993 que pour le métal commercial de titre 99,0. 

Pour Al raffiné, les courbes de charges dé rupture, pour les recuits 
de 10 minutes à à heures, ni nano à celles données par Sachs et 
Schiebold: on remarque en outre qu'un temps de recuit 30 fois plus long 
(10 minutes à 5 heures), à des températures supérieures à 200°, ne modifie 


pas sensiblement les propriétés mécaniques. La variation de ces propriétés 


lors du recuit se produit donc dans un tem s relativement court et atteint 
P P 
probablement assez vite une valeur constante. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la nitruration de quelques métaux. 
Note (') de MM. Pauz Larrirre et Pierre GRaNDADAu, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


La méthode que nous avons employée consiste à suivre les variations de 
la résistance électrique, R, en fonction du temps, 0, ou de la température, 1, 
d’un fil métallique fin et calibré plongé dans un courant d'azote ou d’ammo- 


niac à la pression atmosphérique. a 


1. Nous avons étudié les courbes (R, &): pour à métaux suivants dans 
l'azote pur : Cu (électrolytique) de o à 900°; AI (99,99 pour 100)de oà 600°; 
Mg (sublimé dans l’argon) de o à 600°; Zn de o à 400° ; Fe (99,98 pour 100) 
de o à 795°; Ni (99,635 pour 100) de o à 900°; Tu'de o à 900°. Ces courbes 
sont rigoureusement réversibles, ce qui montre que | l azote.ne réagit passur 
les métaux précédents dans les zones de. température étudiées et dans les 
conditions de nos expériences (métal filé ayant subi l’action de l'air). Nous 


_avon$ réuni, dans des'tableaux qui seront publiés ailleurs, toutes les valeurs 


de 25° en 25° de la résistivité, 6, et de son coefficient de température, &. Ces 


(!) Séance du 11 mars 1935.°:: ” 
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valeurs différent dans quelques cas de celles déjà connues, en partithliere à 
partir de 350°, notre dispositif étant très précis cteloant toute variation 
des résistances de contact. La comparaison des courbes (R, #) obtenues 
avec des échantillons d'aluminium de pureté croissante nous a permis de 
confirmer le fait, quelquefois contesté, que le métal n’a pas de transfor- 
mation à l’état solide. Par contre, nous avons mis en évidence une trans- 
formation 'allotropique réversible à 2850 pour le magnésium pur HE par 
MM. Chaudron et Hérenguel, puis réfilé). ‘ 

2. Nous avons étudié la nitruration de quelques métaux chauffés dans 
l’ammoniac. Le début de la réaction est marqué par le relèvement de la 
courbe (R, !) au-dessus de la courbe étalon en atmosphère inerte. Le 
réchauffement dans l'hydrogène des fils nitrurés ramène la résistance à sa 
valeur étalon. Ces réactions ont, d’ailleurs été contrôlées par des analyses 
chimiques. Quelques-uns de nos résultats figurent dans le tableau suivant : 


Métal étudié : Al. Mg. Fe. Ni. Tu. 
Température de nitruration commencante À l ; 
dans NSP ENAR A ASRENT LA ENTER RES 12008 .2000% 3900 MST PUTACR 
Température de réduction commencante du 
nitrure-par Here Rue LA RE ARE 2650 : — 2200. 25072002 


Nous n'avons rien obtenu avec le cuivre et le zinc. Pour les autres métaux 
les températures trouvées sont très inférieures à celles déterminées par 
d’autres auteurs à l’aide de méthodes moins sensibles. La réduction du 
nitrure d'aluminium n'avaient pas été étudiée. L'examen des courbes 
obtenues nous a montré l'impossibilité d'aboutir à une nitrure pur par 
action de l’ammoniac sur ces métaux, la réaction étant réversible. : 

Les isothermes (R, 0) obtenues entre 335 et 51o° pour la nitruration du 
magnésium diffèrent de celles des autres métaux ; leur forme exponentielle 
montre que cette nitruration est autocatalytique, propriété qui rapproche 
le magnésium des alcalino-terreux et du lithium. La réduction par l’hydro- 
gène de fils d'A, Fe et Tu nitrurés est précédée d’une notable augmenta- 
tion de résistance; les courbes (R, 0) sont identiques, dans ce cas, aux 
isothermes de nitruration et permettent de supposer la formation d’un 
amidure précédant la réduction. 

3. Nous avons pu distinguer la dissolution du gaz dans le métal sous 
forme de solution solide, de sa fixation sous forme de combinaison chimique 
d’après la forme des isothermes (R, 0). Pour Al, Fe, Ni et Tu l'analyse 
chimique a toujours montré la présence d'azote sous forme de nitrure 
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| lorsqu’ on avait une courbe elle que r et jamais dans le cas de la courbe 2. 
irsLes deux courbes ci-dessous ont été obtenues avec l'aluminium pur à 1 50°. 
La courbe 1 est celle de nitruration par l’ammoniac. La courbe II repré- 


; A £ : Courbe I 
ne : s 3 > Q (heures) 

EX RS Courbe II 
‘5 ! sente l’action de l'azote à 150° sur le fil d'aluminium obtenu par réduction 
D. du fil nitruré; dans ce cas l'aluminium dissout 30 fois son volume d'azote, 
_ 110 mais l analyse ne décèle pas d'azote fixé sous forme de nitrure. 
nr 

OT t 1 ! 

_ CHIMIE MINÉRALE. — Réaction des métalloides sur les oxydes basiques: 


Note de M. M. Lemarcuanns et M'° D. Sauver, présentée par 
M. HE Le Chatelier, 


Nous avons indiqué (!} la production d’une combinaison d’un type nou- 
veau résultant de l’action de l’iode sur l’oxyde d’argent anhydre. ! Méthode 
de préparation et propriétés de ce corps solide vert clair ont été décrites. 
: La substance obtenue Ag* OT? possède une forte inertie réactionnelle due 
., à sa très faible solubilité : la poursuite de l'obtention et l'étude des combi- 

naisons analogues nous a conduits à des faits nouveaux. | 

Préparation du dérivé mercurique. — La combinaison de l'iode et de 
l’oxyde mercurique, au sein du tétrachlorure de carbone ne nous a pas 
_ conduits à l'obtention d’un produit pur: l’action,est lente et donne toujours 
“0 lieu à la production d’iodure mercurique rouge. Nous avons changé de 
) véhicule en utilisant des liquides ayant des propriétés solvantes plus mar- 


10 Comptes rendus, 198, 1934, p. PA $ he os 
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quées que CCI : l’oxyde d'éthyle, l'alcool absolu, l’acétone. La réaction 
de l’iode sur l’oxyde basique est beaucoup plus rapide, mais elle conduit, 
non au composé d’addition HgOL®, mais au mélange d'iodure et d’iodate 
mercurique. 

Devant cet insuccès, nous avons tenté la combinaison directe entre les 
corps solides : le simple broyage au mortier d’agate détermine déjà par- 
tiellement l’union de l’oxyde et de l’iode. Pour l’activer, nous avons porté 
le mélange porphyrisé, à l'abri de l’air et de l'humidité à une température 
aussi élevée que possible. Le chauflage est effectué dans un vase de verre 
surmonté d’un tube dans lequel la vapeur d’iode vient se sublimer. Si la 
combinaison n’est pas totale, on broïe à nouveau le produit obtenu avec un 
excès d’iode au mortier d’agate et l’on chauffe à nouveau. L'opération est 
poursuivie jusqu’à ce que la substance obtenue, ne cédant plus d’iode, soit 
par chauffage modéré, soit au tétrachlorure de carbone, ait un pouvoir 
oxydant invariable. 

Cette méthode de préparation s ‘applique aux dérivés obtenus à partir de 


l’iode et des oxydes de cadmium, de cuivre, de strontium. Le corps Ag” OT 


s'obtient ainsi facilement sans chauffage. 

Composition de la combinaison mercurique. — Le corps formé est HgOP. 
Le dosage de son pouvoir oxydant amène à cette constitution. On dose l’iode, 
libéré par l’addition d'iodure de potassium et d’acide chlorhydrique, au 
moyen d’hyposulfite de sodium. 

Propriétés physiques. — Corps solide de RARE rouge vermillon rappe- 
lant celle de l’iodure mercurique, mais n’en possédant pas l'aspect cristallin, 
insoluble dans l’eau froide. L'éther, l’alccol éthylique, l’acétone le trans- 
forment rapidement à froid en iodure et en iodate mercurique : dans l’acé- 
tone la transformation est instantanée et Hgl° entre eu solution, Hg(10)° 
reste comme un précipité blanc, insoluble. Dans l’éther, on observe la déco- 
loration du produit avec dissolution de l’iodure, moins rapidement; l'alcool 
ne dissout pas complètement l’iodure mercurique. L'eau bouillante dissocie 
de même le sel en iodure mercurique rouge cristallisé et iodate, qui se 
dissout et qu’on sépare par évaporation du liquide filtré. : 


L'action dissociante des solvants est en relation avec leur constante dié- 


lectrique et la solubilité de HgO[ ou de ses produits de décomposition dans 
ces liquides. 


Propriétés PR — La chaleur ou cette combinaison en 
iodure et iodate d’après l'équation 


6 HgOL— 5 Hgl?+ (105) Hg 


ee 
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entre la température de 110 et 115°. Il n’y a aucune perte de poids. On 
| P p' P P 


observe cette transformation par le changement de couleur du rouge au 
jaune, Hg [? se présente sous sa forme allotropique jaune, cristallisée. De 


. la substance transformée on peut extraire par l’eau bouillante, l'iodate qui 


se dépose de cette solution en petits cristaux cubiques DR ES 


CHIMIE PHYSIQUE. — Specires d'absorption dans le proche infrarouge 
de dérivés organiques et minéraux de l’ammontac. Note de M. Paur Jos, 
Me Marie Freymanx et M. René Freymanx, présentée par M. G. Urbain. 


Des études antérieures ont montré dans les spectres infrarouges l'existence 


- d’une bande intense, voisine de 14,04 et présentant plusieurs composantes, 


pour l’ammoniac tondté ou disons (‘), l’aniline, la diéthylamine (°). 
Nous avons complété ces résultats par l'enregistrement des spectres de 
quelques autres dérivés. Hydrazine, phénylhydrazine, éthylènediamine, 
urée (solutions aqueuses); ces spectres ont été obtenus, entre 0,8 et 15,2, à 
l’aide d’un spectromètre enregistreur à cellule photoconductrice, sous 5,2 


ou 1° d'épaisseur (*). Le tableau ci-dessous rassemble les valeurs trouvées : 


(1, intense ;-#, inflexion; f, faible; ?, douteuse). 


NHE NI (sol. aq. 50 °/,).… Fe se de ne AE 
j F \ Pre Fe 

CNE NAS La oo nn ei ne () Le (e) 

À . z / d | 

DÉCCHECHENE (SO AU HR 4 MA a 

OC NT. (sol. aq. 60 °/,). : nes (1) RE 


I était RS AR de rechercher si la même bande d'absorption se 
retrouve dans les spectres infrarouges des sels d’ammonium en solution. 


+ 


(é N G. die. R, Enesaasx et À. Nanernr4c, Comptes rendus, 200, 1935, p. 819. 

(5 R. FREYMANN, Ann. Phys. , 20, 1933, p. 243; R. Freymann et A. NañeRNiIAC 
Journ. Phys. 5 1934, p- 75.. ta | 

(5) Nous avons pu suivre ainsi si Ja neutralisation de NH° par HCI par disparition de 
la bande de 14,04; d'autre part, nous avons contrôlé que la bande de l’ammoniaque ne 


disparait pas par EE de de KCI he Ja sttation GET ne formant pas de 


DPRpeER 
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né Nous avons étudié : Aa CPE 4 
CI(NH“) (28 pour 100), NO(NH!) (50 pour 100), SO NH): (6o pour 100), 4 

CH,;COO(NH") (30 pour 100), C?O*(NH*}? (solution saturée). É 


+ 


Aucune de ces substances renfermant le radical(NH*) ne présente la bande 
de 1,04, que l’on trouve pourtant pour NH% et pour les substances renfer- 
mant NH° ou NH. Ilen est de même pour le chlorhydrate d'hydroxylamine 4 
(solution aqueuse 40 pour 100) OH(NH* CI) et pour le ch A AS de: 710 
diaminophénol (solution aqueuse 20 pour 100). 

La disparition de la bande de 1*,04 paraît One à la M 
tétracoordinence de l'azote dans ces Dabente composés. Pour vérifier cette 
hypothèse nous avons étudié les spectres de quelques cobaltammines. 


OA Ur | (20 pour 100), 3{SO*[Co(NH°)°CI]},. 2S0*H° Lo pour AS 


{(SO*YTCo(NH}H0P},, 3H0 (10 pour 100), . CI[ Co en? : CP] (15 pour 100), 4 
CE[ Co en? (H?0}°] (15 pour 100) (1). 


| Alors que, pour une même teneur en NH, les solutions aqueuses À 
un. d'ammoniaque sou d’éthylènediamine) montrent une bande NH intenses 0 
on n'observe qu'une très fatble infleæion de la courbe vers 1,04 pour tous 2 
ces complexes où l’azote peut être-considéré comme tétracoordiné. - 0 
Il en est de même pour les cupriammines Cl?[ Cu(NH°)‘ Î (5o pour 100), +0 
SO*[Cu(NH®)'] (15 pour oo complexes Mie mais peu dissociés Ÿ 
en solution. ; 
En résumé, les spectres d'absorption infrarouges de l° ammoniac et ses 
dérivés de AUDE présentent vers 1#,04 une bande d'absorption qui 
#4 : doit être attribuée aux vibrations azote-hydrogène. Cette bande n ‘existe pas 
104 pour les composés où l'azote est tétracoordiné : sels d'ammonium, ammines | 
Le complexes parfaites ou voisines de l’état parfait. Ces Hole montrent 1 
x que les calculs classiques des fréquences de vibration doivent être complétés 
par l’introduction de la structure électronique des radicaux et des forces 
d'interaction entre atomes qui en résultent. . ù NRA TES 4 
'ATER D'autre part, le spectre infrarouge des solutions aqueuses d'ammoniaque à 
Eu est tout différent de celui des ie d’ammonium; il semble donc que la” 
| majorité des molécules d’ammoniaque ne contiennent pas Je groupe (NH!) 


mais doivent or être formulées (NH), nr HO Fa lieu de MN) ls 


ETAT C4 
SAME 


10 (*) Ces deux dernières substances ont été préparées par M. Brühl. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'ammoniac sur le tétramère du bichloront- 
_  trure de phosphore. Note de M. Armaxp-Manre DE ErxousEmowr, présentée 
D par.M: Delépine. 
Nous avons indiqué (') que l’action de l’ammoniac sur le trimère du 
_ bichloronitrure de phosphore P*N°CI° conduit toujours à un composé 
. intermédiaire P:N: CI (NH? D» dont la décomposition thermique s'effectue 
sensiblement suivant l'équation PN°Cl: (NH?»= P?N5—+ 4HCL On 
obtient directement le nitrure de phosphore P*N° en chauffant le bichlo- 
| ronitrure P°N* CI jusqu'à 850° dans un courant d’ammoniac. Nous avons 
& répété ces expériences avec le bichloronitrure P'N'CF®. Traité dans les 
| mêmes conditions, il donne aussi naissance au pentanitrure de phosphore. 
| Le mécanisme de la réaction est analogue et quelques composés intermé- 
_  diaires ont été étudiés. 
| Pnt Action de l’ammontac sur le tétramère P*N*CE. — Quand on fait 
- passer un courant d'ammoniac soigneusement desséché à travers une solu- 
tion de tétramère dans l'éther, il se forme un précipité de chlorure 
d'’ammonium et le produit qui reste en solution est un mélange quicontient, 
4 _ à côté du bichloronitrure, trois nouvelles substances Pie ‘ee B C), 
| 44 dérivent une de l’autre dans l’ordre : 


 bichloronitrure — corps A LR corps B —> corps C. 


Si l’on poursuit l'expérience, l’ammoniac réagit sur ce dernier composé en 
donnant naissance à un produit insoluble dans tous les solvants non hydro- 


. 

1 lysants. Le principe de la séparation des substances A, B et C est le suivant : 
D: le tétramère et Le corps À sont dissous dans l'essence de pétrole ; les corps B 
4 et C, insolubles dans ce solvant sont fractionnés par cristallisation dans le 


4 benzène. La quantité de produit B que l’on peut obtenir ne correspond 
1 Jamais qu’à 14 ou 15 pour 100 de la quantité de tétramère utilisée dans la 
… réaction. Par contre, on peut recueillir, sous forme de produit C, jusqu’à 
1 4o pour 100 du bichloronitrure traité. Les résultats d'analyse et les mesures 
k de poids moléculaire nous ont conduit à attribuer respectivement aux 
_ corps Bet C les formules PARUEEN NE et P:N:CI'(NH?)'. Quant-au 
% corps À, il n’a pas été possible jusqu’à présent de l’isoler à l’état pur à cause 
 desa grande solubilité dans tous les solvants du tétramère. 


y 


; (*) H. Moureu.et À. Marie ne Ficqueruonr, Comptes rendus, 198; :193/4, p: 1417. 
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L'hexachlorodiamine P*N‘*CI(NH°?}° est un composé blanc, cristallisé 
en prismes elinorhombiques, fondant à 217-218° au bloc Maquenne. Il se 
sublime sous vide entre 150° et 200°. Sous la pression atmosphérique il 
distille vers 250°, en se décomposant en partie avec dégagement d’acide 
chlorhydrique. HA tétrachlorotétramine P'N'CI'(NH): cristallise dans le 
système quadratique, comme le bichloronitrure P‘N*CI*; sa solubilité 
dans les solvants ordinaires, à part l’éther, est très faible ou nulle. Elle 
fond au bloc Maquenne à 161-162. Parfaitement stable au-dessous de 80°, 
elle peut être conservée indéfiniment en tube scellé; mais elle commence à 
se décomposer lentement vers 150°. Le produit note id et infusible qui se 
forme à cette température répondrait à la formule P*N'CP (NY (NH) 
d’après le dégagement d'acide chlorhydrique que l’on observe et qui 
correspond à la réaction 


PIN! CI (NH?) PEN: (NH) CL (NH) + 2H CI. 


La décomposition se poursuit au-dessus de 200°, mais elle se complique 
de réactions secondaires que l’on évite en continuant le chauffage dans un 
courant d’ammoniac. On obtient ainsi, vers 450°, un produit de compo- 
sition voisine de celle du phospham PN?H, mais qui contient toujours une 
certaine quantité de chlore. - | 

Le terme ultime de l’action de l’'ammoniac sur le tétrabichloronitrure en 
solution dans l’éther, est un composé blanc, complètement aminé, qui 
paraît avoir pour formule P*N*(NH?}. Il présente de grandes analogies 
avec le composé qui a été obtenu à partir du trimère P* N° CIS et auquel on 
attribue la formule P:N*(NH2}° (1). Comme ce dernier, ilse décompose, 
sous l’action de la chaleur, en donnant naissance au phospham. 

2. Préparation du pentanitrure de phosphore P°N°. — Lorsqu'on chauffe 
le tétrabichloronitrure de phosphore dans un courant d'’ammoniac en éle- 
vant progressivement la température, on constate que l’ammoniac com- 
mence à réagir entre 150° et 200°. Les corps À, B et C se forment 
successivement, puis le corps C se décompose sous l’action combinée de la 
chaleur et de l’ammoniac en donnant du phospham, comme il a été dit 
plus haut; en continuant le chauffage, on obtient vers 750%. un produit 
blanc Rp de chlore quiest du pentanitrure de phosphore P®N° pur. Le 
rendement de cette préparation est de 80 pour 100. Le phospham est tou- 
jours un produit intermédiaire de la réaction, tandis que dans le cas du 


(:) H. Moureu et P. Rocquer, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1697. 
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_  trimère il pouvait exister, à côté, des produits chlorés difficilement décom- 

posables de la forme P*N°xHCI. C’est ce qui explique que la préparation 

_ du nitrure puisse s’eflectuer plus facilement ét à une température plus basse 
à partir du tétramère P:N*CI qu’à partir du trimère PSN: CF. 

Il résulte de cette étude que l’on peut passer du tétrabichloronitrure au 

_pentanitrure de phosphore par l’un des deux mécanismes suivants : 


de à da ie Copie HET TT d-xtie GÉREe G es à 
k F- 


LI 


4 D pintCI EL - Produit À TS P:NICL(NH- + PINCE (NH°y 
Je : | (B). (C). 

5 14h — HCI 

4 À “Ha À P:NiCE (NH)? (NH) HA N DNI> EN NH D NT5 

% TN P#N*(NH°)S FILCR: LOT RIRROOE 


et en rapprochant ces résultats de ceux qui ont été obtenus à partir du 
pentachlorure de phosphore (") et à partir du trimère P°N°CI°, on voit que 
quel que soit celui de ces composés chlorés ou chloronitrurés dont on pose 


V1 mères Ré 


4 le produit final est toujours le nitrure de phosphore P*N. 

“. , 

5 | _. CHIMIE INDUSTRIELLE. — La chaleur d’'hydratation des mortiers.. 

\ Note de M. P. P. Boupnxorr, présentée par M. Henry Le Chateler. 
414 L’hydratation des mortiers au contact de l’eau est accompagnée d’un 
4 dégagement de chaleur qui joue un rôle important dans certaines de leurs 


applications. Pour déterminer la grandeur de ces quantités de chaleur, 
nous avons utilisé un calorimètre EEE de Bunsen, dans lequel l’eau a 
Mr 6té remplacée par du diphénylméthane, dont le point de fusion est 2/,6°(°). 
es. Nous avons déterminé la chaleur d’hydratation des différentes variétés 
de sulfate de calcium : gypse, semi-hydrate, sulfate anhydre soluble ‘et 


l'éoai 


Lt 


_insoluble, ciment d’anhydrite (*); ciment de laitier sans clinker (‘), 
% ciment pouzzolanique dit glynite (argile grillée à 550° mélée à 25 pour 100 
& d'hydrate de chaux ou à 20 pour 100 d’anhydriteet 10 Pour 100 d'hydrate 
‘À de chaux). | 
Ch 

L 0 (1) H Mourev et P. Rocquer, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1643 

# (2) P. P. Boupxxorr et L. G. Gurinowa, Xol. Zeits., 6T, 1934, p. S-. 

D: (*) P. P. Bouonxorr, Comptes rendus, 183, 1926, p. 387, et Chem. Zeit. 81, 1935, 


A 


à _p. 8or et 83, 1933, p. 822. 

1 (*) P. P. Bouonikorr, Chimie et Industrie, 31, 1934, p. 5; Zement, 2h, 1933, p. #9; 
{ HUM: 1054, D. “6 et 26, 1933, p. 359; 7° on. Ind. Zeït., 35, 1933, p. fo», et 30, 1934, 
4 UE 


! 


chaux et la nn at corrélative de chaux libre. : 
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Les tableaux suivants font voir que le maximum de leur détaseet par 
le plâtre pendant son hydratation correspond à la calcination préalable du 
gypse à 200°. Cette quantité de chaleur diminue ensuite à mesure que la 
température de cuisson s'élève. Elle s’annule pour la température de 550°, 
à partir de laquelle le plâtre ne s’hydrate plus directement. Il peut encore 


le faire au contact de catalyseurs, dont les plus actifs sont l'acide sulfu- 

rique, le bisulfate de soude et le sulfate de cuivre. RS ‘4 
Calciné au-dessus de 750°, le plâtre recommence à dégager de la chere 71 

au contact de l’eau, par suite de la décomposition partielle du sulfate de | 4 


Les tableaux suivants donnent ARENA des chiffres obtenus. 4 


Chaleur d’'hydratation du mr | 
Température de cuisson. 120 200. 300. 600. ‘50e. 900. 1200. 


Durée de l'essai. ...,.. A NANERRE RP RUE h. SE he 30 à sh. 11 h. 60h. N. 
Calories dégagées ..... 24,9 25 m5 0 1886 4 NDS SRENMONB TERME RES RE 4 


Chaleur d'hydratation de l’anhydrite. 


Catalyseur. | H?SO#, NaHS04..1 4015 1 VCnSOn 


Durée de l'essai... ...... | PAL SRE US $o min. - 3h.°0omin. -- 3h. 4o min. L 
Calories dégagées.......... RER dr à 1) 8,5 HER) À 
l : &. 4 
Chaleur d'hydratation des ciments. ‘Q 
Ciment Dolomie Ciment. d'argile : 4 
Nature. Portland. calcinée à 14600. : : et plâtre. 
Dürée/de d'essai 3, MAO ER ee 42 h. 25 min, à 3 h. 1h. 5o min. 
Calories dépagées 4.440.628 28 à 36 0 à 19 TION 29 
Conclusion. — Le calorimètre au diphénylméthane permet de déterminer J 
la quantité de chaleur dégagée au cours de la solidification des mortiers et à 
d'apprécier ainsi rapidement leur degré d’activité. Il permet de: comparer 
l’action de différents catalyseurs. Il permet enfin de déterminer la tempé- 
rature optima de calcination de la dolomie et de la magnésie. ; 
AÈ 
RM | ch 
È Li kw 
3 14 Ps 4 


fn “ao 
+ 


Ds, 2 à ts 0 or ni dé ‘Les 


| 
L: 


Pi 
At. 
"} 
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(ia CHIMIE ORGANIQUE. — Produits d'oxydation du (d-arabino) tétrahy droxy- 
_ butyl-4-imaidazol par l'acide nitrique. Note de M. Jacques Parrop, pré- 


_sentée par M. Georges Urbain. 


J'avais obtenu re Ÿ, par action de l’ MÉRRAUE) cuivrique ammoniacal sur 


… le d-glucose, le d-fructose ou le d-mannose, le (d-arabino) tétrahydroxy- 


butyl-4-imidazol (1). Ce composé, dont j'ai établi la formule, est un 


_polyalcool, dont un atome d'hydrogène lié au carbone est substitué par un 


radical. On connaît fort peu de combinaisons de ce type, non plus que de 
sucres ou acides qui en dérivent. Les nombreux dérivés fonctionnels des 
polyalcools ou des sucres ne sauraient entrer, en effet, dans la catégorie 
précédente. | 

Cette substitution d’un atome d'hydrogène lié au carbone par le noyau 
imidazol peut être susceptible d'apporter des modifications intéressantes 


aux propriétés des substances ternaires, particulièrement au point de vue 


biochimique, puisque l’imidazol est l’un des constituants fondamentaux de 


‘Ja matière vivante. 


Pour ces raisons, j'ai tout d’abord cherché les produits qui se forment 
par oxydation du (d-arabino)-tétrahydroxybutyl-4-imidazol par l'acide 
nitrique concentré à chaud. Par analogie avec ce qui se passe avec les poly- 
alcools ordinaires, on peut espérer obtenir en particulier l'acide correspon- 


dant (IL). 


HNOH 2 OH H'PLORNWOE 
fi LUI | 0 
— NH CL 2 CHR eEEr € 
 Hc/ | | | Para ( OH 
EX |. on u LR DELA FOCAPE | 
DANS CH Pre A NACCT 


HE | : (ID). 


J'ai effectivement isolé ce corps sous forme du nitrate de sa lactone. De 


_ plus, un produit important de la réaction est l'acide imidazol-4-glyoxy- 
dique (HIT) déjà obtenu par F. Knoop (?) et Th. Mürner (* ) par oxydation 

de l’histidine par l’acide azotique. Enfin, j'ai isolé aussi une petite quantité 
Ed acide imidazol- 4e -carbonique (IV). ù 


/90 790 

a. COLOR ON AREA CS Non 
N:CH N—CH 
(IL). (IV). 


F1 (1) Annales de CRE, 19/7083, p'23. 


(?) Beitr. sur Chem. Physiol. und Path., 10, 1907, p. 117. 
(2) Zeiütschr. f. physiol. Ch., 103, 1918, p. 80. 


ni. 
3 
AE QE 
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Nomenclature. — J'appellerai le corps (IT) : acide imidazol- 4-(d-ara- 


- bino) trihydroxypropyl-carbonique. Le préfixe (d-arabino) le distingue 
seulement de ses stéréoisomères; 1l signifie que si l'on écrit la formule du 


d-arabinose sous la formule (11), de façon que le groupe aldéhyde corrès- 


ponde au noyau imidazol, leurs trois fonctions alcools secondaires sont 


identiques dans l’espace ('). 


Technique. — Le (d-arabino) tentsbSdroe Bas. -4-imidazol est préparé 


à parür du glucose. On dissout 10* de ce produit bien purifié dans 40° 
d'acide nitrique (d—1,38); on couvre la capsule avec un verre de montre 
et porte au bain-marie bouillant pendant 1 à 2 heures, jusqu’à ce que le 
dégagement de vapeurs rouges ait cessé; on laisse ensuite évaporer jusqu'à 
consistance pâteuse. Pour éliminer presque complètement l'acide azotique 
en excès, on ajoute de l’eau et évapore. On reprend par l’eau bouillante, 
filtre après refroidissement (soit A le filtrat), afin de recueillir une poudre 
blanche qui est de l’acide imidazol-4-glyoxylique presque pur. Comme 
dérivés de celui-ci on n’a signalé que le sel d’ammonium et l’oxime. 


Imidazol-4-glyoxylate de potassium C*H*O*N°K + 2H°0. — On dis- 


sout l’acide dans la quantité calculée de potasse. Pour purifier, on fat 


cristalliser dans l'alcool à 75 pour 100 et l’on obtient ainsi des aiguilles 
très solubles dans l’eau, insolubles dans les autres solvants anhydres. Leur 


solution aqueuse est neutre au tournesol. L’acide pre par l’acide acé- 


tique et non par l’anhydride carbonique. 


Analyse. — Eau de cristallisation °/,, 16,62; N °/,, re K°/,,18,40 


(calculé pour G*H'O'N°K :eau°/,, 16,82; N2/5,:13,08:; Kv°/, 28/20). 

Nürate de l'acide imidazol-4-glyoxylique C'H*O*N°+ NO°'H. — 
L’acide imidazol-4-glyoxylique se comporte aussi comme une base très 
faible; soluble dans l'acide nitrique à 10 pour r00 à l'ébullition, il se 
bee par refroidissement sous forme de nitrate. Après séchage sur porce- 
laine se A on a de gros prismes infusibles sans FR 

PR Gr/2b0 hs ie So NP #2 0280 eatele pour 

a HOME € 1 30504 04/00, tas IN Pa 00) 

A0 peut à partir de ce sel régénérer l'acide libre par chauffage due le 
vide à 130° pendant plusieurs jours. NO*H °/, ainsi trouvé jo différence : 
31,24; calculé pour CH° ON: : 31,03). 

Analyse du résidu. —C°},, 41,903 H °/,, 2,87: N °/,; 20,16 (calculé pour 
C'H'O" N°: 000 02:66: Ha: 872 IN 20) 0 0e) 


(!) Voir Annales de Chimie, 19, 1933, p. 223.. 


À mme matos de) die LÉ. SDS 


| 
Le 


et, Gus “ouf : 
- n 
. 
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ee reprenant plusieurs fois ce sel par l’eau chaude, on obtient le même 
résultat. 
Acide imidazol-4-carbonique. — Le filtrat: A, évaporé à petit volume, 


laisse déposer de fines aiguilles d’acide imidazol-4-carbonique. 


_ Nitrate de la lactone de l'acide imidazol-4-(d-arabino) trihydroxypropyt- 
carbonique. — CTH*O*N?—+ NO'H + H°O. Dans les eaux mères précé- 
dentes cristallisent lentement de gros prismes incolores peu solubles dans 


l’eau froide, très solubles dans l’eau chaude, perdant une molécule d’eau 


dans le vide à 60°. F(produit hydraté) — 104°. 

Ils donnent deux réactions communes à beaucoup d’imidazols : coloration 
rouge avec le p-diazobenzène-sulfonate de sodium et précipitation par le 
nitrate d'argent ammoniacal. D'autre part, leur solution additionnée de 
quelques gouttes de lessive de soude et d’une trace de sulfate cuivre prend 
une intense coloration rouge violacée, analogue à celle donnée par le 
biuret. 

Analyse portée au produit Se — Eau de cristallisation ‘/,, 
Dao ON CG ER PS SAT Nr, 35 (calculé pour C'H*O?7N? : 
eau de cristallisation °/;, 7,29; C° fo oo 03:07: N°]; 17,001. 


| 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux sels minéraux de l'urée. 
Note (!) de M. Léon Parrray, présentée par M. Delépine. 


Les sels minéraux de l’urée décrits se réduisent, à notre connaissance, à 
deux chlorhydrates, un nitrate, deux phosphates et deux fluosilicates. 
La préparation du sulfate avait été tentée par Proust (?), puis par Cap 


et Henry (*), sans qu'aucun résultat positif ait été atteint; J. Walker (‘)a 


donné une valeur de la conductibilité électrique de ce sel en solution 
aqueuse, mais il ne dit rien ni sur sa préparation, ni sur ses autres caracté- 
ristiques. 

Nous nous sommes proposé de préparer ce sulfate et aussi les bromhy- 
drate et iodhydrate. 

Sulfate d’urée. — Après de multiples essais, nous nous sommes arrêté, 


(1) Séance du 25 férvier 1933. 
(?) Ann. Phys. Chim., 2° série, 14, 1820, p. 253. 
7 Parm. Chim., 2° série, 29, 1839, DAI99 EE Am. J. of Pharmacy, 6, 1841, 


p.149. | 
_() Z. Physikal. Chem. 9, 1884, p. 319. 
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pour le mie à la technique suivante qui nous a permis, en somme, de 


préparer aisément le sel à 2° durée pour une de SO‘ FH. Dans une noie 
cule d’acide à 66° on dissout peu à peu eten agitant, deux molécules d’urée. 


Si l’on opère sur une quantité un peu importante, 1l faut refroidir au début. 
P q P P ) IT | 


On obtient aussi une masse confusément cristalline. On la redissout dans 


le minimum possible d’eau, en chauffant à une température qui ne doit pas 


dépasser .7°. Par refroidissement, les cristaux se séparent; on les sèche 
dans un dessiccateur à vide en présence de SO*H®. Ils sont très .déh- 
quescents. +1 | ETS 

A l'analyse on trouve : SO'H°? pour 100, 44,22, théorie, 44,95. 

M. C. Gaudefroy a bien voulu faire l'examen cristallographique de ‘ee 
sulfate : 


Cristaux orthorhombiques. Par fusion et refroidissement, le corps cristallise en 
aiguilles. Lorsque la forme des cristaux est nette, ils ont l’aspect de tables hexagonales 
très allongées. La face d’aplatissement étant prise pour la face p (001) du prisme 
primitif, l'allongement est parallèle à l’arête pg' ou (001) (010). Les autres côtés de 
l'hexagone sont les traces des faces 22 (110), dont l’angle est de 108° environ. 

Biréfringence assez forte. Plan des axes optiques & (010); jé bissectrice Rp est 
dirigée suivant l’arête p2". 

Les cristaux, très hÿg rOscopiques , ne Se PERLE pas aux mesures goniométriques. 


Il nous a été tt d'obtenir un sulfate ou plus acide où plus 
basique. (On sait qu’il y a deux chlorhydrates : CIH, 2 NH? — CO —NH? 
et CIH, NH? — CO — NH°.) ; 

Bromhydrates d’urée : 1° BrH, 2NH°—CO—NH?. — En dissolvant 
l’urée dans l’acide bromhydrique (d— 1,48), puis évaporant l’eau à la 
trompe, à une température ne dépassant pas 75°, nous avons obtenu ce 
bromhydrate en cristaux bien définis, très Me A Re on 
trouve : BrH pour 100, 40,3; théorie, 40,6. 

DU EME PANET: 00 NH:. — Où traite 1" d’urée par 1%! d'acide 
bromh VAE en solution dans l’éther anhydre. On obtient un liquide 
éthéré, surmonté d’une couche d’éther peu acide, que l’agitation ne par- 
vient pas à rendre neutre. Dans le vide sulfurique, pété) s’élimine; et il 
reste des cristaux päteux, mal définis. Essorés sur plaque poreuse et séchés 
dans le vide, en présence de potasse solide, ils s’'agglomèrent en une masse 
cristalline oh ne fumant plus à l’air, mais très déliquescente. A l’analyse, 
faite immédiatement, on trouve : BrH pour 100, 57,2; théonie, 57,4. 

lodhydrate durée. — Nous n’avons pu cree que l'iodhydrate IH, 


NH?— CO —NH°. Pour cela, nous avons dissous 1"°.d’urée dans 1° ie FR 


ind der st à sd dés, à 
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Free iodhydrique concentré (d—1,7) puis évaporé à refus, à la trompe à 
_ eau, à 70-75°. Après refroidissement, on a des cristaux pulvérulents, très 
5.748 Het On les sèche sur que poreuse, dans le vide, en présence 
_ de KOH en plaques et on fait : Us aussitôt. On trouve : 1H pour 100, 
68,5; théorie, 68,5. 

On remarquera que dans aucun cas on ne doit porter les solutions à plus 
de 75°. À 80° en effet, on observe toujours une décomposition de ces sels 
d'urée, avec apparition de sels ammoniacaux. Au-dessous de 75°, au 
contraire, les sels que nous avons obtenus étaient exempts de composés 
ammoniacaux ou, du moins, ne faisaient apparaître, dans le réactif de 
Nessler, qu’une nuance colorée à peine perceptible. 

Les résultats que nous présentons ici permettent de combler une lacune 
singulière dans la série des sels minéraux de l’urée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorosulfonate de méthyle sur l’acétate 
K de méthyle: action du sulfate diméthylique sur le chlorure d’acétyle. 
.  Note(') de M. Roserr Levarcuanr, présentée par M. Robert Lespieau. 


52: 
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1. M. Frèrejacque a montré (*) que les arylsulfonates de méthyle 
RSO*CH®, dont le plus simple est le benzènesulfonate de méthyle 
C°H°.SO°CH?, peuvent s’obtenir en faisant agir à chaud le chlorosulfo- 
nate de méthyle sur les carbures aromatiques RH. 

J'ai, en série grasse, réalisé une action du même genre, en mettant en 
contact le chlorosulfonate et l'acétate de méthyle. 

- Dans une molécule de chlorosulfonate de méthyle chauffée à 140°-160°, 
_et additionnée d’un fragmient de chlorure de zinc anhydre (catalyseur), . 
“introduisons lentement (en 2 ou 5 heures) un peu plus d une molécule 
d’acétate de méthyle. 

0 réaction suivante se produit : 

F4 00 met CH. CO: CH + CISO® CH: — HC1 + CH: 


AOOCE 
NSO:CH. 


Elle eat l'éther diméthylique fe l'acide sulfoacétique. 
-Agitons le liquide refroidi avec de l’éau glacée; une partie se dissout, 
une autre parte”: ta rassemble ( en une couche inférieure. Décantons cette 


‘(aÿ Séance du 11 mars 1935. 
(2) Thèse, Paris, 1930. 
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couche, et après l'avoir additionnée d’éther anhydre, séchons-la sur chlo- 
rure de calcium. Distillons ensuite sous pression réduite; après une tête, 
nous recueillons, entre 155° et 165° sous 21"", le sulfoacétate diméthylique, 
avec un rendement de 25 à 30 pour 100 par rapport à l'équation (1). 


Signalons, parmi les actions secondaires qui diminuent le rendement, une démé- 
thylation par l'acide chlorhydrique engendré dans la réaction (1). 


Une redistillation fournit le produit entièrement pur; on n’y trouve pas 
trace de chlore; un essai au sodium met au contraire en évidence une assez 
grande quantité de soufre. 

2. Le même composé prend naissance quand on fait réagir le pie 
d’acétyle sur le sulfate diméthylique 


POCHE EE ur 60 CH° 


d 5 COCLL OX 
(2) GHRSDRES NOCIH NSO:CH: 


Kämmerer et Carius ont depuis longtemps préparé node sulfoacétique à partir du 
chorure d’acétyle et du sulfate diargentique SO“Ag? chauffé à 120°. La réaction qui a 
lieu entre ces deux substances est évidemment parallèle à la réaction (2). 


Dans une molécule de sulfate diméthylique additionnée d’un fragment 
de chlorure de zinc, et chauffée à 140°-150°, introduisons lentement un peu 
plus d’une molécule de chlorure d’acétyle. La réaction (2) se produit; en 
même temps du chlorure de méthyle se dégage (déméthylation par l'acide 
chlorhydrique engendré). Après refroidissement, le liquide, lavé à l'eau 
glacée, donne une couche inférieure que l’on sèche sur sulfate de sodium 
ou sur chlorure de calcium. Une distillation dans le vide fournit une 
fraction 155°-165° sous 20 à 22"%, Rendement 20 à 25 pour 100 par rapport 
à l'équation (2). Une redistillation conduit au produit entièrement pur. 

Les réactions (2) et (1) se ramènent l’une à l'autre au moyen de l'équation suivante, 
lue soit de gauche à droite, soit de droite à gauche : 


CH3.CO CI + SO" (CH: }— CH*. CO? CI + CISO CH. 


Il n’est d’ailleurs pas impossible que cette réaction soit Eu Êr intervienne 
réellement dans les deux sens. 


3. Obtenu par l’une ou l’autre de ces deux méthodes, le sulfoacétate 
diméthylique est un liquide incolore, sensiblement inodore, qui bout à 157° 
sous 21 à 22%, Sa pense est di —=1,3935 ou dé —1,370 (variation: 
0,0011 par degré). Indice nr} —1,439. 

On le saponifie facilement par chauffage avec une. solution de salée Il 
se dissout alors en fournissant de l'alcool méthylique. 


L 
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Analyse : C pour 100 trouvé 28,37; théorique Re H pour 100 trouvé 


4,81; théorique 4,80. 


4. L'action du chlorosulfonate de PAC sur un carbure aromatique 


comme le benzène, ou sur l’acétate de méthyle, est parallèle à celle 


qu’exerce la chlorhydrine sulfurique sur ce carbure ou sur l’acide acétique. 
On connaît, par exemple, l’un des modes d'obtention de l'acide sulfoacé- 
tique (Baumstark, Stüllich) 


Sos HI 


Des réactions analogues ont lieu entre la chlorhydrine et les acides pro- 
pionique, butyriques, etc. Il est donc raisonnable de prévoir que les réac- 
tions (1) et (2) s’étendront aux éthers méthyliques ou aux chlorures des 
acides propionique, butyriques, etc. 

Une seconde généralisation apparaît, si l’on envisage, en place des dérivés 
méthyliques, d’autres éthers chlorosulfoniques ou sulfuriques assez robustes 
vis-à-vis de la chaleur, tels le chlorosulfonate et le sulfate neutre de 5-chlor- 


éthyle.. 
MINÉRALOGIE. — Sur la signification du phénomène d'incandescence 
présenté par certaines antigorites. Note de M'° SimonnE CaïiLÈRE. 


L'analyse thermique différentielle a montré que les courbes obtenues (") 
avec les antigorites « présentent, outre l'inflexion endothermique corres- 


. pondant à la déshydratation du minéral entre 650° et 750°, un crochet exo- 


thermique entre 50° et 850°. J’ai déjà signalé que ce dégagement de 
chaleur est accompagné d’une émission de lumière (?); 1l était nécessaire 
de chercher à préciser la signification physicochimique de ce phénomène. 

Tout d’abord j'ai pensé qu'il pouvait être dû, au moins en partie, à 
l'oxydation du fer ferreux de la substance. Il n’en est rien, car plusieurs 
analyses thermiques d’antigorites «& et d’antigorites B, effectuées soit dans 


l'oxygène, soit dans l'azote, fournissent des résultats absolument identiques 


à ceux obtenus dans l'air. PAOTET dans le vide (0,1 ne eue les 


courbes présentent quelques légères différences. 


… Avec les antigorites & a de HR Foster nn d’Anti- 


() SES nuit a aRenst 628;:°:1) 
 (?): Comptes rendus, 198, 1934, p. 1355. 


EN) | + ANT ep CT D TETE RO. SARA Tir 
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gorio. (Piémont), serpentine de Voutchgora (Serbie)|, elles mettent en 
évidence un crochet exothérmique très accentué et plus net que dans l'air. 

Avec les antigorites 5 [chrysotile de Montville (New-Jersey), bowénite 
du Turkestan chinois], les courbes montrent une très légère tendance à la 
formation d’un phénomène Den à la même température que le 
précédent. ù 

Quoi qu'il en soit de l'interprétation de cette légère anomalie, il semble, 
d’après ces résultats, que la cause du phénomène doit être recherchée dans 
la structure même de la substance. J’ai donc étudié, à l’aide des rayons X, 


par la méthode de Debye et Scherrer, des serpentines appartenant Les 


deux variétés : 


ANTIGORITES &. — Antigorite de Tilly Foster, de Snarum, baltimorite de Baltimore, 
métaxite de Reichenstein (Silésie), serpentine A de La Roche l’Abeille (Haute- 
Vienne), deweylite de la Nouvelle-Calédonie: 

AxriGoriTEs 5. — Chrysotile de Montville et de Thetford (Canada), bowénite du 
Turkestan chinois, métaxite de Saint-Colomban-des-Villards (Savoie), picrosmine de 
Windisch (Tyrol), serpentine compacte de Montville, du Monte Marcolinco (Corse). 


L'examen des diagrammes obtenus a montré qu'il était impossible de 
saisir la moindre différence de structure entre ces deux groupes. Cette étude 
a été complétée par celle des produits de la déshydratation de deux 
antigorites de chaque type. 

ANTIGORITE à. — L'antigorite de Tilly Foster a été chauffée dans le vide 
(o"*,12 de mercure) pendant 322 heures à 650°, puis pendant 6 heures 
à 720°. La poudre ainsi déshydratée Lémslèrénent à une température 


inférieure à celle du phénomène exothermique, fournit un diagramme X où 
n'apparait aucune raie. Elle est donc amorphe et a la composition Si0'Mg*. 
Immédiatement après le phénomène exothermique (750), la substance. 


recristallise, et le diagramme X met en évidence les raies de l’olivine, 


À 1000° apparaissent en outre les raies de l'enstatite. Le spectre obtenu 
PP P 


avec la poudre chauffée à 1370° est analogue au précédent, mais avec des 


raies plus nettes, Il est à noter que dans le cas particulier de ce minéral, la 


courbe d’analyse thermique présente un faible crochet exothermique 
vers 990°, correspondant peut-être à la recristallisation de l’enstatite. 
Avec la rnétaxite de Reichenstein j'ai suivi plus complètement la dispari- 
tion de la structure de l’antigorite. Le minéral, chauffé à 610° dans le vide 
(o"",o2 de mercure) pendant 77 heures, deb pour 100 d'eau; il 
fournit un spectre composé des mêmes raies que celui obtenu avant chauf- 
fage; toutefois elles sont moins nombreuses et moins nettes. Après perte 


de 13,18 pour 100 d’eau à 650°, le diagramme X s’affaiblit encore. À 675° 


À ed mi" hat dant ile ie né mme dit dé Éd NÉ SE dé SSL S 


PONT 


Tr 


| les raies sont extrêmement floues; ; puis, après chauffage à 320°, toute struc- 
ture cristalline a entièrement disparu. Enfin le D rdduit calciné à goo°, bien 
*°4  cristallisé, est formé par un mélange d'olivine et d’enstatite. 
Anriconrres 8. — Le chrysotile de Montville, chauffé pendant 72 heures dans 
Hevide (0#%,09 de mercure) à 645, a 13,66 pour 100 d’eau. Dès 
cetie température il a recristallisé. Les raies du diagramme sont très 
nombreuses, elles correspondent à celles de l’enstatite et de l’olivine. Les 
diagrammes du chrysotile calciné à 930° et à 1370° sont analogues au 
précédent, mais présentent des raies plus nombreuses. 
__ La bowenite du Turkestan chinois a d’abord été maintenue pendant 
27 heures dans le vide (0"",03 de mercure) à 610°. Elle a perdu ainsi 
3,13 pour 100 d’eau et fournit encore un diagramme de serpentine. 
Après 72 heures à 610° et perte de 8,79 pour 100 d’eau, les raies de la 
serpentine S ’estompent et l’on peut apercevoir en même temps quelques 
raies de l’enstatite et de l’olivine. À 620° pendant 8 heures, le minéral perd 
4 9,8 pour 100 d'eau, le diagramme X présente comme le précédent à la 
L. fois des raies de la serpentine, qui deviennent de plus en plus floues et celles 
de l’enstatite et de l’olivine qui se précisent. Chauflée à 650°, la bowénite 
perd 11,24 pour 100 d’eau et donne uniquement les raies de l’enstatite et 
b. de l’olivine. On ne constate aucune uerence avec le spectre du PRO 
nu.  ‘calciné à 1370°. 

Cette étude montre nettement que le phénomène d’incandescence pré- 
senté par certaines antigorites correspond à une brusque recristallisation 
+ en un mélange d’enstatite et d'olivine du produit amorphe obtenu après la 
# _ déshydratation. Cette recristallisation s'opère donc à une température très 
We _ inférieure à celle de la fusion de ces minéraux (')et sans qu’il soit nécessaire 
| 


- 


de calciner longtemps (?). 

Dans le cas des antigorites 6 la recristallisation se poursuit en même 
temps que la déshydratation. Le phénomène de regroupement des atomes 
- commence plus tôt et se produit progressivement suivant la réaction 


H: Mg Si 0° — 2H20 + SiO*Mg? + SiOMg, 


En général la recristallisation ne s'effectue pas en deux stades comme 
. l'avait indiqué Heraldsen (*) d’après ses essais sur l’antigorite de Snarum, 


_ (1) G. Dausrée, Comptes rendus, 62, 1866, p. 661. 
- (2) F. Crarre et E. A. Scinerner, Zeit. Groth., 18, 1891, p. 395. 
(3) H. Herarnsen, Centralblatt. f. Min., 1928, p. 297. 


” =. CG R.,11935, 1 Semestre. (T. 200, N° 12.) , 76 
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essais exécutés d’ailleurs sans le concours de l'analyse thermique,-qui permet 
de suivre de très près les transformations de la substance, et sans la COnNaAIS- 
sance du phénomène d’ incandescence. L 


PÉDOLOGIE. — Quelques considérations sur la parte colloïdale 
des sols de France. Note (') de M. VALÉRIEN AGAFONOrr. 


. Depuis une vingtaine d'années, l'importance prise par la chimie colloïdale 
dans la pédologie et l’agronomie-ne cesse de croître, et on établit actuelle- 
ment une liaison constante entre les propriétés du sol et les particules col- 
loïdales qui entrent dans sa constitution. Au début de ces recherches on 
n'avait envisagé dans la définition du complexe absorbant que les parti- 
cules colloïdales de dimensions inférieures à o*, 1 (Gédroïtz), laissant de 
côté les autres particules qui jouent cependant un certain rôle dans la 


structure, dans la chimie et même dans la dynamique du sol. C’est pour tenir 
compte de leur influence qu'on a convenu d’englober depuis quelques. 


années sous le nom de complexe absorbant des particules dont les dimen- 
sions vont Jusqu'à 2. On se rapproche ainsi de l’ancienne définition de 
l'argile physique. ' 

Sans parler ici des colloïdes Me on a donc à considérer pour 
chaque type de sols d’une part la proportion de complexe absorbant qu'il 
renferme, d'autre part la composition chimique de ce complexe. Je dois à 
l’obligeance de M. Demolon une quarantaine de déterminations de la partie 
colloïdale (degré de dispersion inférieur à 1") de quelques sols types de 


France, exécutées au Centre agronomique de Versailles, et 11 dosages du 


même genre (degré de dispersion inférieur à 2") effectués à la Station 
agronomique d'Amiens. Les résultats de ces essais montrent que les pro- 
portions de colloïdes d’un même type de sol varient assez fortement suivant 
la nature de la roche-mère, mais que les moyennes de ces quantités per- 
mettent de distinguer les différents types. D'autre part la quantité de la 
matière « colloïdale » dosée varie avec le degré de dispersion envisagé 
(inférieur à 2* ou à 1), c’est-à-dire que la proportion de particules de 
dimensions comprises entre 1* et 2* peut différer beaucoup d’un type de sol 
à l’autre. 


Mais l’aspect d'ensemble des résultats change si l’on s'adresse à la com- 


(*) Séance du 11 mars 1935. 


 SÉANCE DU (18 MARS Ait | ‘1059 


position chimique. Six échantillons de ces parties «colloïdales » (degré 
de dispersion inférieur à 2) ont été analysées par M. G. Jouravsky. Les 


analyses ont été recalculées à 100 après déduction de la teneur en eau et 
des faibles quantités (inférieures à 1 pour 100 de Mg0 et de CaO. 


:S10? AP OS Si 02 


res Si O?, A O?. Fe20%. ‘APO*  FeO* F0 
4. Saint-Siffret (Gard) Nes 
taolrouge)r te. 59,6 27,9 12,0 3,6 Ses) 12,9 
2. Cap Ferrat (A,-M.) | 
(sol rouge)...... DORAErS 130.0 10,2 dd 4:97 19,0 
3. Mont Alban (A.-M.) | ; | 
é (sol rouge)...... 57,2 DÉS [1,4 As (OS PRES 
k. Forêt de Valbonne : 
(Gard) (loess):.... 59,3 27,2 1939 RP RU: 4271 0:60 
». Lafontaine (Villejuif) 
(terre à brique)... 60,3 29,4 1039 4,8 k:,9 ETS 
6. Héry (Nièvre) (sol d | à 
Ta AS DRE RO MAREES 63,2 28,1 a, 7 370 Dax 19,9 
7. Tchernoziom alcalin 
(ob,28 à oB22).... 7,82 29,0 13,83 JA — F1, 
8. Sol podzolique (ob,28 É 
à 04,22). ARR ENTER 0,47 31,10 13,47 3,0 Æ _10,9 


Ces résultats montrent une ressemblance dans la composition chimique 
du complexe absorbant des différents types de sols de France. Si 
nous considérons maintenant la composition chimique globale des différents 
types de sols, cette analogie disparaît. Ainsi, la valeur du paramètre 
Si O0? : AP O* est de 13,9 pour les sols formés sur le limon des plateaux ; : 
8,5 pour les sols méditerranéens; 7,2 pour les sols podzoliques; 5,6 pour 
ceux formés sur les granites. C’est donc la partie du sol moins diem que 
la partie « colloïdale » qui conditionne les différences chimiques observées 
entre les divers types de sols. 

L'analogie indiquée plus haut entre Les parties calodales des sols a été 
remarquée par quelques pédologues; M"° Beliakoff () a obtenu pour un 


tcherniozom et un podzol russes les résultats ci-dessus (7 et 8) calculés en 


éliminant la partie organique et l’eau, ainsi que les alcalis et les alcalino- 
terreux. On trouve er outre dans ce travail la confirmation des idées de 


(*) La composition des suspensions de différentes dispersions des sols steppiques 
alcalins et podzoliques. (Recueil à la mémoire de C. D. Glinka), Leningrad, 19°8, 


p. RAS 
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Puchner ado et de C. Glinka (1924) : sur l'abaissement de la dantte à 
silice dans la partie colloïdale quand la dispersion augmente, d’où ilrésulte 
que le paramètre SiO?-: AP O* tend vers 2, © est- à-dire vers celui de la 
kaolinite. | 

Cette analogie dans la coniposition chimique des complexes absorbants 
des divers types de sols se manifeste seulement dans les climats tempérés. 
Elle peut être troublée dans le cas de roches-mères particulièrement 
alumineuses. Il est compréhensible que dans les régions tropicales et sub- 
tropicales où la décomposition produit de grandes quantités d'hydrates de 
fer et d’alumine, le paramètre SiO? : AP 0: est beaucoup plus petit que 
dans les régions tempérées. Dans la plupart des sols rouges latéritiques 
par exemple, il est toujours inférieur à 2, même si l’on envisage la compo- 
silion chimique globale du sol. 

Enfin la comparaison des résultats de l'analyse thermique différentielle 
des argiles kaoliniques (‘) et des différents types de sols même latéri- 
tiques (?) montre que la kaolinite existe toujours, mais en proportions 
variées. Ces observations, qui seront complétées, donnent l'espoir de 
pouvoir'étudier directement les étapes de la genèse des sols, en combinant 


l'analyse thermique et l’analyse chimique sur les parties colloïdales 


(de différents degrés de dispersion) des types caractéristiques de sols. 


HYDROLOGIE. — Sur l’imbibition et le gonflement de l'argile de la terre 
arable et leurs rapports avec les débuts solides des rivières. Note de 
M. Mancez Picuôr, présentée par M. Paul Langevin. 


La terre arable de l’Armagnac est constituée par de l’argile mélangée à 
une quantité plus ou moins grande de matières bumifères, de calcaire et de 


sable. La dessication avancée, après un été et un automne particulièrement | 


secs, a amené la terre Vésétale à l’état de roche quasi-indéformable. 


fa roche extrêmement poreuse ‘adsorbe, par imbibition, la totalité des 


eaux des premières pluies. Les gaz occlus se Pin et répandent l’odeur 
caractéristique de terre mouillée. 
L'imbibition est suivie du gonflement de l’argile et des autres matières 


(:) 3. Once et Mit S. Carrière, Comptes rendus, 197, 1933, P- 774: 


(2) V. Acaronorr et S. Pavroviren, Comptes rendus, 197, 1933, p. 166-168; . 


V. AGaronorr et G. Jouravsky Comptes rendus, 198, 1934, p. 1356-1388; Le ARHRONON 


Annales agronomiques, sept.-oct. F032,D: Ve 29. 
#7. 
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ee nature colluidates Les fissures du sol se ferment, mais les mottes de 
f nus conservent leur forme, sans émiettement be | 
nn Le ruissellement commence. Les eaux de ruissellement, très chargées 
ii en matières solides, remplissent les fossés, se déversent de les ruisseaux 


k ECS LésEuDe TLannemezon… © Le 
CARTE DU G ERSI Ge air a Lo GERS 28 Novembre 1934 …… 
‘ s Sd s. e3 Prise v Abo ET , 
PATATE 2% CONTRER Limite de bessin ET UE 0] 
< ! Agen... 
NORD & Eve Boulbènes 
Ge CR À Moulin de 
NO AUS: Marnes Castelnau 


C2 Yerres fortes lool .AUGR 2 


ENS Payrusqueis 


Débits en rs | Pluviosite: 


n 
300 
È à 
200 È + 
Terres Silicéo-A rgileuses Terres Argilo -Calcsires 
{Boulbènes) {Terres-fortes) proper 
iannemezen.. © o PA 
. GERS_17 Décembre 1934. FrDre el j “g GERS sf Décembre 1994 — 
à Auch. à o “4 ÉE 
Lectoure…. ..c CÈ 
Agen € e à 
ne = 
Moulin de RS 7 ë 
Castelnau ss 
100 m0, Auch se 100 
Lre LE] 
putières . 201% 9 
D 5 dooo an 
Auch CestelValeux Fleurance tiq re parure Layrac J 
É + 
Terres. Argilo-Calcaires Boul Terres Argilo- Gale Pre Tarres Silicéo-Argileuses Terres Argilo -Calceires 4 
loulbènes| luvions 

(Terres-fortes) (Peyrusquetsat tk lo (Terres - fortes) Squets at 54 
terres- fortes]. à À terres-fortes). 1 f 


Dhs de Jà dans la rivière. Le débit de celle-ci augmente et en même temps 
3 # “it importance des matières solides en suspension. 
0 _ Pendant l’année HORS nous avons étudié les débits solides de la rivière 


EE Le Gers. | | 
he PALe sol du bassin du ci est formé : 116$ 
44 1° deterres fortes, terres argilo-caleaires, localisées surtout sur les pentes 3 
7280 de la : rive e droite; LIÉE MON 
é 
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2° de boulbènes, terres silicéo-argileuses, recouvrant une partie plus où 
moins grande de la pente à fable déclivité, de la rive gauche du Gers au 
sous-sol marneux et imperméable ; 

3° de peyrusquets sur les plateaux du Lectourois, t terres argilo- calcaires 
reposant sur des assises calcaires perméables. 

Pendant la plus grande partie de l’année, les débits solides du Gers sont 
constitués par de l'argile colloïdale et du carbonate de calcium colloïdal. 
Les eaux ont une couleur vert jaunâtre caractéristique. Le maximum 
d’opacité, et partant de teneur en matières en suspension, se présente 
habituellement dans la région Lahillère-Lourtiguet, comme le montre la 
courbe du 28 novembre 1934. 

En 1934, après une longue période de ne la pluie commence le 


9 décembre. Pendant 6 jours, l’eau pluviale cabibe et gonfle l’argile de 


la couche superficielle. Le début de la crue du Gers est du 15 décembre. 

La majeure partie des matières solides en suspension provient des terres 

_ fortes. Les boulbènes, sur les pentes à faible déclivité, fournissent, à sur- 

face égale et à PU égale, une quantité de matières solides Deshoot 

plus faible. La perméabilité des peyrusquets, de leur sous-sol calcaire, 
facilite l’infiltration des eaux pluviales. 

Courbes du 17 décembre. — Les eaux du Canal de la Neste alimentent 
seules, pratiquement, la source du Gers. Les eaux du plateau de Lanne- 
mezan apportent, dans la Haute-Vallée du Gers, des matières argileuses. 
Le Cier, à Castelnau-Magnoac, provenant d’une région marneuse, con- 
tribue pour une large part à l'augmentation du débit solide. Entre Masseube 
et Auch, la prédominance des boulbènes sur les terres fortes conduit à 
une compensation entre les apports des différentes régions : l’opacité reste 
invariable. D'Auch à Fleurance les terres fortes prédominent; l’opacité 
croît. Elle décroît à partir de Fleurance par suite de l'importance prise à 
nouveau par les boulbènes de la rive gauche du Gers. A partir de Lahillère, 
les mouvements tourbillonnaires des eaux du Gers remettent en suspension 
les dépôts formés pendant les mois précédents. | 

La courbe de teneur en chaux est en étroite corrélation avec la nature, 
surtout argilo-calcaire, des débits solides. Elle reste parallèle à la courbe 
d’opacité, pendant la lié grande partie du cours du (rers. 

Courbes du 31 décembre. — Malgré les pluies abondantes de fin décembre, 
et qui se traduisent par une crue importante du Gers, les eaux des pres 
fortes, sont relativement peu chargées en matières blidés 

Le sable des boulbènes ne permet pas la formation d’une surface protec- 


“ 
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trice. Ce sont les eaux des boulbènes qui apportent principalement au 
_ Gers, argile et sable. 
re courbe d’opacité, le long du Gers, le 31 décembre a l'allure générale 
des courbes d’opacité. 


1 Le maximum d’opacité toutefois, le 31 décembre est 60 fois plus grand 
; ; que le maximum du 28 novembre. La teneur en sels de calcium a aussi 
: augmenté. 
! : 

GÉOPHYSIQUE. — Effet de la température de la stratosphère sur le spectre de 


l'ozone. Note (!) de MM. Danuz Bangier, DANIEL CHALONGE et ÉTIENNE 


Vassy, présentée par M. Charles Fabry. 


| 

Re ‘ 

# Les études de Gütz, Meetham et Dobson (?) et celles de Regener (*) 

- montrent que la majeure partie de l’ozone atmosphérique (70 pour 100) se 

L trouve située au-dessous de 304, c’est-à-dire dans une région de la strato- 
Sphère où régne une température de l’ordre de — 60°C. Or on sait, depuis 

_ les recherches de Wulf et Melvin (*), confirmées par celles de M"* Le- 

febvre (°), que le spectre d'absorption ultraviolet de l'ozone présente un 

s effet de température appréciable, 


De Nous avons cherché à mettre en évidence les différences qui pouvaient 
FE. résulter de cet effet entre le spectre de l’ozone étudié au laboratoire 
4 _ à +15°C et celui de l’ozone stratosphérique. 

d : Nous avons comparé pour cela le spectre d'absorption de l’ozone atmo- 
ne sphérique à celui donné, à la iempérature-de 15° C., par une quantité 
a d'ozone du même ordre de grandeur. Les deux spectres étaient fournis par 
Fe un même spectrographe à prisme objectif (‘). ; 

._ La densité optique a, de la couche d’ozone atmosphérique se déduisait 


de l'étude d'une série de spectres de Véga pris à diverses hauteurs au- 
dessus de l'horizon (*). Ces spectres permettent de déterminer la densité 


(!) Séance du 11 mars 1935. 


) 
2) Proc. Roy. Soc., À, 145, 1934, p. 416. 
) Phys. Zeits., 35, 1934, p. 788. 
) Phys. Rev., 38, 1931, p. 350. 
) Comptes DER 99; 1934, p. 456. 
5) CRALONGE et Vassy, Revue d° Optique, 13, 1934, p. 113. 
(*) Ces spectres ont été pris à la Station scientifique du Jungfraujoch au cours de 
recherches de spectrophotométrie stellaire; voir Bargier, CHALONGE et Vassy, Comptes 


rendus, 200, 1935, p. 377. 


( 
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optique de l'atmosphère À; pour chaque radiation À. Si mother ne 


contenait pas d'ozone, À; serait une fonction linéaire de À-*. Dans la 


région où l'absorption de l’ozone se fait sentir ( < 3400 À) la courbe 
représentant la variation de A; en fonction de À‘ s’écarte de cette droite 
ét l'écart entre la courbe et la droite fournit les diverses valeurs de d. 


D'autre part les coefficients d'absorption K; de l’ozone (ou densités : 


100 


SD Uraneta tro 0 | 


+ Üzone atmosphérique 


050 


3200 3300 x 


optiques de 1°" d’ozone pur) à 1 ge se déterminent facilement en comparant le 
spectre continu donné par un tube à hydrogène éloigné (étoile arüficielle) . 
au spectre d'absorption que l’on obtient en plaçant sur le trajet de la lumière 
provenant de ce tube uhñe colonne d’ oxygène ozonisé. On obtient ainsi K, à 
un facteur constant æ près, æ étant l’épaisseur inconnue d'ozone interposé. 
Nous avons déterminé + en admettant que Kiss 0,94 valeur mesurée 
par Fabry et Buisson (*). 

Si l'ozone atmosphérique se trouvait à la même température que l'ozone 
du laboratoire, &, devrait varier proportionnellement à K;. Or les points 
ayant comme coordonnées K,; et a; se placent bien au voisinage d’une droite 
passant par l’origine, mais ceux qui représentent les maxima d’absorption 
se trouvent systématiquement d’un côté et ceux qui représentent les 
minima de l’autre; c’est bien un effet de cette nature que permettaient de 


(:) J. de Physique, 5° série, 3, 1913, p. 196. 
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prévoir les observations de Wulf et Melvin et de M"° Lefebvre. On peut 
présenter ce résultat d'une autre façon qui rend encore plus manifeste 
l'existence de l'effet de température. 

L'épaisseur de l'ozone atmosphérique qui aurait été égale à la pente de 
À la droite (K;,@) si les points s'étaient bien alignés, ne se trouve donc 
L déterminée que d’une façon approximative. Si nous admettons, arbitraire- 
ment, qu'elle est représentée par la pente de la droite moyenne (l'erreur 
| que nous faisons ainsi ne dépasse sans doute pas 5 pour 100) les coefficients 
d'absorption de l'ozone dans les conditions physiques où il existe dans la 
stratosphère se trouvent déterminés. Sur la figure on a représenté la courbe 
K&=/() (ozone à + 18°C.) ainsi que les points correspondant aux 
maxima et aux minima des coefficients d'absorption ainsi obtenus pour 


Do. l'ozone atmosphérique. Les dentelures de la courbe d'absorption sont beau- 
| coup plus accusées pour l’ozone atmosphérique que pour l’ozone à 15° et 
| cela dénote sa basse température. 

… L'effet que nous constatons ainsi semble plus grand que celui que l’on 
à pouvait attendre d’après les mesures de Wulf et Melvin. Il est nécessaire de 


refaire avec plus de précision à la fois des observations telles que celles que 

nous relatons ici et l'étude quantitative de l'effet de température au labo- 

ratoire; 1l sera peut être possible d’en déduire des renseignements intéres- 
sants sur la répartition de l'ozone en altitude et sur la température des 
couches élevées de l’atmosphère. 

Quant au résultat trouvé sur la température des couches d'air riches en 
ozone, il nous paraît être en accord avec ce que l’on sait sur la répartition 
de l'ozone en altitude d’après les belles recherches récentes de E. et 
V. Regener (:). Nous développerons ce dernier point ultérieurement. 


— — 
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Remarques sur la Note précédente, par M. Cnarces Farry. 


La Note de MM. Barbier, Chalonge et Vassy est intéressante de 
plusieurs points de vue. ù s 
Dans l'étude de l'absorption atmosphérique, elle montre que l’on peut 
tirer des données très précises de l'examen des spectres stellaires. La 
lumière solaire présente évidemment l’avantage d’une énorme intensité, ce 
qui permet l’emploi facile d'appareils à grande dispersion; mais en choi- 
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x _ (*) Physikalische Zeitschrift, 35, 1934, p. 788. 
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sissant convenablement les étoiles brillantes dont on analyse la lumière, 
on peut avoir des spectres presque continus, riches en radiations ultra- 
violettes, avec un très petit nombre de lignes d'absorption stellaire. De 
plus on peut faire des observations nocturnes, dans des conditions où, pro- 
bablement, l’atmosphère terrestre est dans un état plus stable que on 
le jour; enfin on peut trouver, à toute heure de la nuit, des étoiles ayant 
des distances zénithales etes Il est vrai que, pour T'é tude de l’ultra- 
violet, le matériel dont se servent habituellement les astronomes dans leurs 
études de spectroscopie stellaire est inutilisable. Les auteurs se sont servis 
d’un dispositif nouveau, dont l’idée est due à M. Couder ('}, et quete a été 
réalisé par MM. Chalonge et Vassy (?). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — La pollinisation chez quelques fleurs éphémères. 
Note (*°) de M. Sr. Joxesco, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Nous exposons dans ce travail les résultats de nos expériences et obser- 
vations faites sur les fleurs éphémères de l’Zpomœæa purpurea et du Convol- 
eulus arvensis. Ces fleurs s'ouvrent, comme on le sait, le matin vers 3! et 
se ferment le même jour à partir de midi. Nos recherches ont établi que j 
chez ces espèces la pollinisation est directe, c’est-à-dire qu'il y a autopol- 
linisation. 
Pour se rendre compte de ce phénomène, nous avons suivi la position Be 
prise par les étamines par rapport au style et au stigmate dans différentes | 
phases du développement de la fleur de l’pomæa. Comme point de départ 
nous considérons une fleur à peine sortie du bourgeon et dont la corolle | 
petite et verte atteint une longueur de 1‘",8. On constate dans une telle 
fleur que le style mince, long de 1°",3, a l'extrémité recourbée vers l’ovaire | 
et dépasse de beaucoup en longueur les étamines. Celles-ci au nombre deb, 
insérées à la base de la corolle, sont plus petites que le style. [Inégales, en 
5 ce qui concerne la longueur de leurs filets, la plus longue atteint 6,5, la 
plus courte 4""; les autres sont intermédiaires (Jig. 1). En suivant Le déve- 
loppement du style et des étamines à un stade plus avancé, lorsque la 
corolle est complètement formée, bien pigmentée, mais non encore 


omptes rendus, 197, 1933, p. 1199. 
evue d'Optique, 13, 1934, p. 113. 
éance du 11 mars AU 
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épanouie (elle va s'ouvrir le matin à 3"), on voit que le style se redresse 
et s’allonge, les étamines croissent en gardant le même rapport d'iné- 
galité entre elles, mais n’atteignent pas encore le stigmate (fig. 2). A 
8" du matin, lorsque la corolle est déjà ouverte, les étamines se sont 
allongées en restant toujours inégales, mais aucune d’entre elles n’a encore 
atteint le stigmate : la plus longue est à 3m de distance du stigmate, les 


autres se rangent et se dressent le long du style à des distances difté- 
rontes (fe #10) Ru : 

Au moment où la corolle est sur le point de se fermer, la première éta- 
mine, la plus développée, a touclié par son anthère le stigmate. Elle 
exécute en ce moment, par l'extrémité de son filet, une torsion de façon à 
amener la face externe de l’anthère sur laquelle se fait la déhiscence au 
contact du stigmate. La deuxième étamine touche à l’extrémité de son 
anthère seulement la partie inférieure, du stigmate, tandis que les autres en 
se dressant le long du style ne l’atteignent pas encore (fig. 4). En 
examinant les étamines dans une fleur incomplètement fermée c’est-à-dire 
vers 16", on constate que la première, après qu'elle a touché et frotté le 
stigmate, le surpasse et s'élève au-dessus par son anthère, la deuxième 
touche complètement par la moitié de son anthère le stigmate, la troisième 
est sur le point d'atteindre sa partie inférieure, la quatrième et la cin- 
quième se trouvent le long du style à quelques millimètres de distance du 


stigmate ( fig. 5). 
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Sur une fleur observée le lendemain de son occlusion, à 10", on 


constate que la première étamine est parvenue dehors par l’orifice du’ 


bourrelet et de la corolle fermée, la deuxième surpassant par son anthère 


le stigmate vient se placer exactement dans l’orifice en l’obstruant, la troi- 


_ sième frotte par son anthère le stigmate, la quatrième le touche par son 


extrémité, la cinquième est au- site dustigmate ( fig. 6)..Sil’on examine 


enfin la 1H fermée sur le point de perdre sa corolle, c'est-à-dire lesurlen- 


demain de sa fermeture, vers.18", on voit que toutes les étamines ont 


touché le stigmate en le surpassant (fig. 7). De cette facon elles ont 
accompli leur fonction de pollinisation; alors elles se flétrissent, la corolle 


se fane, se détache du réceptacle floral et tombe. 


Les mêmes phénomènes ont lieu aussi chez les fleurs de Convoloulus 


arvensts. 
Il résulte de ce qui précède que les étamines d’abord plus courtes que le 
style s’allongent parallèlement à la croissance et au développement de la 


corolle pour atteindre et finir enfin par dépasser le stigmate. Lorsque 


l’anthère est arrivée à la hauteur du style, l'extrémité du filet staminal exé- 
cute une torsion pour amener la face externe de l’anthère, sur laquelle se fait 
la déhiscence, au contact du stigmate et par frottement elle dépose sur lui 
le pollen. L’étamine surpassant le stigmate effectue une détorsion pour 
reprendre sa position initale. Cette torsion de l’anthère est un mouvement 
caractéristique chez ces fleurs et a pour but leur pollinisation. Enfin la pol- 
linisation commence un peu avant l’occlustion de la corrolle et s’accomplit 
définitivement lorsque la fleur est complètement fermée. 


PHYSIOLOGIE. — Démonstration par l’aortographie au thorotrast de l'effet 
vaso-dilatateur de la sympathectomie péri-artérielle. Analyse de cet effet. 
Note de MM. Rexé Lericue et RENÉ Fonranxe, présentée par M. de 

_ Louis Faure. 


r 


On a beaucoup discuté sur l'efficacité de la sympathectomie péri-arté- 


rielle. Dans certains pays, on a dénié toute portée vaso-motrice à cetie 


opération, malgré les excellents résultats cliniques qu’elle donne depuis 

20 ans, malgré les tests d’hyperhémie consécutive qui ont été fixés dès le 

début de son emploi. F 
Après avoir pratiqué 546 sympathectomies péri-artérielles chez l’homme, 


Fo , MU nous à paru intéressant de Hu expérimentalement par Pantémtae 
_ graphie la démonstration de la x vaso- dilatation qu’à chaque fois nous avions 
constatée cliniquement. 

Pour cela, sur 6 chiens, une sympathectomie fémorale fut faite par abla- 
tion de voice au HÉtObe au-dessous de l’arcade de Fallope. De l’autre 
côté, l'artère fut isolée de même façon, mais l’adventice ne fut pas enlevée. 

Du deuxième au huitième jour, des aortographies furent faites avec 20 
à 25% de bioxyde de thorium injectés sous pression de 1,500. 

Sur les radiographies obtenues, il est manifeste que la vascularisation est 
infiniment plus riche du côté sympathectomisé que du côté ou l'artère fut sim- 
plement découverte et isolée. Et la vaso- doi est de toute évidence géné- 
ralisée à tout le membre. 

Il est important de le noter. Beaucoup Dante pensent, en effet, 
a priori, malgré les résultats de la thérapeutique, que la cc 
n’a qu’un effet local, sans retentissement périphérique. 

L'état de vaso-dilatation mis en évidence par l’artériographie est fonc- 
tionnel et non anatomique ; si, après avoir Lué l’animal, on fait une injection 
convenable du système circulatoire, suivie de radiographie, il n’y a plus 

_ aucune différence morphologique entre Les deux côtés. 

…  L’expérimentation animale montre donc, comme l'observation humaine, 

que la sympathectomie péri-artérielle a un effet diffus de vaso- D rauon 

F Ron sur tous les vaisseaux d’un membre en aval du lieu de l'opération. 

; Ceci justifie l'emploi de cette opération, anodine dans les cas où les 

artères d’un membre ne sont L pas oblitérées, et où dominent des phéno- 

À . mènes spasmodiques. 

Mais il faut la faire comme il a été décrit. 

| La vaso-dilatation consécutive est le test physiologique de l'opération 

| convenablement faite. 

Ses effets thérapeutiques en dépendent. 


+ 


PHARMACOLOGIE. — Alcoolisme expérimental. Hypersensibilué' cellulaire 


3 due à l’acidose. Note de M'e JRaxxe Lévy, présentée par M. Charles 
Achard. 


Chez certains animaux, notamment chez le chien et le poisson, les varia- 
tions expérimentales de la réserve alcaline sont susceptibles de renforcer ou 
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d’entraver l’action des anesthésiques généraux et des hypnotiques (* ÿ Pour 
expliquer ces phénomènes, on peut supposer [(')et(?)]soit que les cellules 
sensibles sont modifiées dans leur fonctionnement dans le sens d’un affai- 
blissement ou d’un accroissement de leur réaction physiologique, soit que 
la résorption et la pénétration de l’anesthésique ou de l’hypnotique sont 
augmentées ou diminuées. Pour préciser le mécanisme de ces phénomènes 
et pour choisir entre ces hypothèses, j'ai entrepris l'étude quantitative de 
la pénétration et de la fixation de l’alcool dans les tissus du rat rendu 
expérimentalement posts ou alcalosique. | 

Dans cette Note, je n'envisagerai que le cas du rat drdee recevant 
par la voie intraveineuse une dose anesthésique liminaire d'alcool, sub-: 
stance qui se prète particulièrement bien, grâce à la ohne de 
M. Nicloux (*}, à des dosages rapides et précis. 


Conditions expérimentales. — Des essais préalables ont montré qu'il est possible 
d’abaisser de 25 pour 100 la réserve alcaline du rat en lui injectant par la voie intra- 
veineuse ‘0"8,50 par gramme d'acide chlorhydrique en solution diluée à 2,5 pour 100 
(N/1,46). Le rat acidosique peut être anesthésié avec une dose d'alcool inférieure à la 
dose anesthésique liminaire d’alcool chez l’animal normal; il suffit, en eflet, d’injecter 
à l'animal acidosique, 5 minutes après l'injection d’acide, 2"5 par gramme d'alcool 
pour obtenir une anesthésie complète d’une durée de 4 à 5 minutes, alors que chez 
Panimal normal il faut injecter 26,16 par gramme d'alcool pour SRI le même 
effet. 

Chez les animaux normaux et acidosiques, l'alcool est dosé dans le sang et le cerveau, 
les animaux étant sacrifiés de 1 à 30 minutes après injection d'alcool. Chaque chiffre 
consigné dans le tableau ci-contre représente la moyenne d’une série de dosages effec- 
tués sur un nombre d'animaux variant de 4 à 8. 


Il ressort nettement de ces chiffres que les quantités d’alcool circulant 
dans le sang et fixées par le cerveau sont sensiblement identiques chez le 
rat acidosique et chez le rat normal recevant respectivement par la voie 
intraveineuse des doses soit de 2"€ soit de 2"*,16 par gramme. Mais 
tandis que, chez l'animal normal, comme nous l’avons montré (° ) 
la quantité d'alcool qui circule de le sang et qui est fixée sur les tissus : 
reste sensiblement constante pendant les cinq premières minutes qui suivent 
l'injection d'alcool, chez l'animal acidosique, l'élimination de l’alcool se 


(1) M. TirrenEaU, JEANNE Lévy et D. Broun, Arch. Int. Pharm. et RUE 5 38, 
1930, p. 463; C. R. Soc. de Biol, 113, 1933, p. 1507. 

(2) M. et Me Houssa, C. R. Soc. de Biol., 113, 1933, D'orS DE 

(3) Bull. Soc. chim. biol., 13, 1931, p. 887. 
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me plus précocement ti la deuxième minute) et plus rapidement pendant 
les dix premières minutes que chez l'animal normal, sans doute à cause de 
la ventilation pulmonaire intense due à l’acidose. ? 


Animaux normaux. Temps Animaux acidosiques. 
Après lequel —““— 
je . Nombre, : Quantité moyenne Vanimal Nombre Quantité moyenne 
d’ani-  d’alcool pour 100 fixée par est d’ani- d'alcool pour 100 fixée par 
d BAUER 0 sacrifié maux — 
utilisés. ‘le sang. l’encéphale.. (minutes), utilisés. Je sang. ‘ ‘l’encéphale. 


a. Injection intraveineuse de 2"%% 16 par gramme, 
dose anesthésique liminaire chez le rat normal. 


MALO GLEN Lo 388 ï 6 0,369 0,372 

È RENNES 0,341 0,324 (1) 3 4 0,281 0,257 

| 6. 0901 Mr 0,340) à 5 6,271 0,240 

@ 4 6,278 0,232 (2) 10 5 0258." 0,229 

à NES 0,290 o;24x (1) 30 5 0,231 0,209 

4 ù b, Injection intraveineuse de 2% par gramme, 

0 _ dose anesthésique liminaire chez le rat acidosique. 

D 5 or. 0,334 I 4 0,315 0,330 
L 8 0,293 0,300 ù 6 0,299 0,23d 


- D'autre part, la teneur en alcool de l’encéphale du rat acidosique (0,330 
pour 100) qui a reçu la dose liminaire anesthésique (2"* par gramme) est 
nettement inférieure à la teneur de l’encéphale en alcool (0,388 pour 100) 
du rat normal qui est amené dans le même état anesthésique après injection 
_ de 2%,16 par gramme d’alcool. Ces faits semblent indiquer que l’hyper- 
Pibiire du rat acidosique vis-à-vis de l'alcool est due à une hypersensi- 
_bilité des cellules de l’encéphale. 
Conclusions. — 1° Le rat acidosique est anesthésié avec une dose d’alcool 
ne a inférieure à la dose minimum anesthésique chez l’animal normal. 
“. 2» L'alcool se fixe sur les tissus, notamment sur le sang et l’encéphale 
des animaux acidosiques, aussi complètement et aussi rapidement que chez 
l'animal normal, mais son élimination est beaucoup plus précoce chez les 
animaux Su que chez les animaux normaux. 
PART La teneur en alcool de l’encéphale des rats po anesthésiés 
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même état anesthésique à l’aide d’ailleurs d’une dose d’alcoo!l plus élevée. 


BIOLOGIE. — Ætudes sur les effets biologiques des ultra-pressions: action des 


pressions très élevées sur les bactériophages des spores et sur les autolysines. 

Note de MM. James Basser, Eueëne Wourmax, M Euisasern 

Wozzmax et M. Micugc À. Macaesœur, présentée par M. Félix Mesnil. 

[. Étudiant (!}, on a l’action des hautes pressions sur les bactériophages 
libres et montré que ceux-ci sont détruits à 2000-3000" (bactériophages 
staphylococciques) ou vers 6500-7000*" (bactériophages du 8. typhique, du 
B. subiilis). Or il résulte de recherches récentes que la résistance à la cha- 
leur des facteurs lysogènes se trouve énormément accrue lorsqu'on les y: 
soumet non plus à l’état libre, mais à l’état de spores lysogènes. Pratique- 
ment cette résistance à la chaleur devient, dans ces conditions, égale à celle 
des spores elles-mêmes et il semblait en découler des indications impor-. 
tantes quant à la nature toujours controversée des bactériophages. 


C’est ainsi-qu'étudiant une souche spontanément lysogène de B. mega- 


therium, den Dooren de Jong (?) constate que les spores peuvent être 
portées à la température de 90° et même de 100° sans qu'il en résulte une 
perte de pouvoir lysogène, alors que le bactériophage à l’état libre est 
inactivé à 70-75. Dooren de Jong et, à sa suite, d’autres auteurs 
(Eug. Wollman, E. Renaux) voyaient dans ce fait un argument important 


en faveur de l’origine bactérienne, endogène, des bactériophages. Ce faisant, 


ils admettaient que les bactériophages préexistants devaient être détruits 


par le chauffage et que la présence de facteurs lysogènes dans les cultures 
issues des spores chauffées était due à la production de novo de ces 
éléments. : Li PCT 

On a pu montrer depuis (Adant, Cowles) que les mêmes résultats 
s'observent avec les spores de germes non spontanément lysogènes, mais. 
qu'on a expérimentalement « contaminées » par le bactériophage corres- 
pondant. Dans ces expériences, des bactériophages de « contamination », 
c'est-à-dire sûrement d'origine extérieure, se trouvent donc protégés contre 


(!) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1138. 
(®) Centralbl. [. Bakt., 190, 1931, p. x et 15. 


+ 


Er : 


Il paraît donc possible d'admettre que l’acidose, chez le rat, rend les 
cellules de l’encéphale hypersensibles à l’action anesthésique de l’alcool. 


at 
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l’action de la chaleur du fait seul qu'ils sont contenus dans des spores 
elles-mêmes thermorésistantes 

Les résultats de den Dooren de Jong perdent, dans ces conditions, la 
signification d’un argument décisif en faveur de l’origine bactérienne des 
facteurs lysogènes, qu'on avait pu à un moment leur attribuer. 

Étant donné l'intérêt de la question, il était indiqué d'étudier le compor- 
tement aux hautes pressions des spores spontanément lysogènes, ainsi que 
de spores qu’on rendrait expérimentalement porteuses de facteurs lyso- 
gènes. À cet effet et avec une technique décrite antérieurement ('), nous 
avons exposé à la pression des spores d’une souche spontanément lytique 
de B. megatherium (souche Dooren de Jong) ainsi que le bactériaphage 
produit en bouillon par cette bactéries" 

Nous avons pu ainsi nous assurer que ce bactériophage, comme ceux 


Que nous avons étudiés antérieurement, était inactivé par une pression 


de 6500-7000", Par contre, la fonction lysogène des cultures issues de 
spores de B. megatherium portées à 9500-10000"" restait intacte. Les 
facteurs lysogènes contenus dans les spores d’une souche spontanément 
lysogène se trouvent donc protégés contre l’action nocive de la pression 
comme ils le sont contre celle de la chaleur. 

En possession de ces données, nous avons exposé à la pression (45 minutes 
à 10000 ainsi qu'à 13 200"*) des spores de B. subiilis expérimentalement 
« contaminées » par le bactériophage correspondant. [ci encore, le bacté- 
riophage a parfaitement supporté ces pressions énormes : ensemencées sur 
gélose, les spores ainsi traitées donnaient des cultures très fortement 


lysées ; le bouillon restait limpide et une goutte de ce bouillon lysait com- 


plètement une culture jeune de 8. subtilis. Des expériences témoins montrent 
que, si au lieu d’être contenu dans les spores, le bactériophage du B. subtilrs 
y est simplement mélangé, il est complètement et définitivement inactivé à 
une pression beaucoup plus faible (7500). 

_ Qu'il s'agisse de souches spontanément lysogènes ou de germes expéri- 


= Là L Ÿ prise Al 
mentalement contaminés par un bactériophage, les facteurs lysogènes 
contenus dans les spores se trouvent donc efficacement protégés contre 
_ l’action des pressions élevées comme contre celle de la chaleur. La résis- 


tance à l’action nocive ne permet pas, dans ces conditions, de faire le 
départ entre facteurs metne produits PR Enr et ceux d’origine 
extérieure. 


ei Comptes rendus, 195, 1932, p. 1431 et 196, 1933, p. 1138. 
C. R., 1935, 1° Semestre. (T. 200, N° 12.) m7 
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2, Nous avons, d'autre part, étudié l’action des pressions élevées sur . 
autolysines Je que deux d’entre nous ont mis en évidence (‘). Des 


_ lysats bactériophagiques de staphylocoque et de 8. subtiles, riches en corps 


microbiens dissous, furent soumis pendant 30 minutes à une pression de 
7500!" et leur action comparée à celle de Iysats témoins non pressés. À cet 
effet, on additionnait les uns et les autres de suspensions de germes appro- 
priés (staphylocoque, souches asporogènes de B. megatherium ou de 
B. anthracis), chauffées à 60° afin d’exclure l’action bactériophagique des 
lysats témoins. 

Les résultats (lyse des germes chauffés montrent que, bien que nettement 
affaiblie, l’activité des autolyseurs résiste dans une certaine mesure à une 
pression de 7500". 


Les autolysines spécifiques se comportent donc aux pressions élevées 


comme les diastasés étudiées par deux d’entre nous (?) et se différencient 
nettement, par ce caractère encore, des bactériophages correspondants. 


LE 


JIMMUNOLOGIE. — Titre antitoæique et pouvoir anti-infectieux des sérums 


thérapeutiques. Note de MM. Micuez Weivsere et JEAN DAvEsnr, 
présentée par M. Félix Mesnil. 


Au cours de ses recherches sur la sérothérapie de la gangrène gazeuse, 
l’un de nous (Weinberg) a observé que l'effet du sérum gangréneux à la 
fois antitoxique et antimicrobien est beaucoup plus net et plus rapide que 
celui du sérum uniquement antitoxique. 

Une expérience très simple sur le pouvoir anti-infectieux du sérum 
anti-V. septique est venue appuyer cette observation clinique : un sérum 
anti-V. septique antitoxique neutralise 1/20 ou 1/10 de centimètre cube 
d'une culture virulente de V. septique, alors que le sérum anti-V. septique 
ayant la même valeur antitoxique, mais étant en même temps anti- 
microbien, neutralise facilement 1°*, 1%,5 et Et même une dose 
plus forte 4 la même culture. CEE 

Des travaux que nous avons poursuivis au cours dé ces dernières années 
sur la parenté du V. septique et du B. chauvær nous ont apporté des données 
nouvelles en faveur de notre interprétation des faits que nous venons de 
citer. | 


(*) Annales Institut Pasteur, 49, 1932, p. 41; Comptes rendus, 198, 1934, p. 1642. 
(2) Comptes rendus, 195, 198, DA ENE NE 
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Fi ‘étudiant. comparativement les propriétés de 11 sérums anti-V. 


septique et celles d’un sérum anti-chauvær (obtenu par des injections 


répétées de culture totale de B. chauvæt), nous avons constaté que le 
sérum anti- V. septique antitoxique renferme une quantité quelquefois 


considérable d’antitoxines anti-chauvæt. 


; 


_ Le titre ‘de ces antitoxines anti- chauvœi était de {oo unités pour un 
sérum et de 100 à 300 unités pour les 10 autres. 

Nous avons voulu nous rendre compte si les sérums anti-V. septique si 
riches en antitoxines anti-chauvæi avaient également un pouvoir anti- 
infectieux très marqué vis-à-vis de la culture de ce dernier microbe. QHes 
ne fut notre surprise lorsque nous constatèmes que 5 sérums sur 11 n’ont 
pas neutralisé, à la dose de 1/4 de cm°, même une seule dose minima mor- 
telle de lie de B. chauvær pour le 1. et, cependant, ces 5 sérums 
anti-V. septique titraient de 150 à 200 unités antitoxiques anti-chauvær. 

Étant donné ces résultats, nous nous sommes demandé s’il ne manque- 
rait pas) au sérum anti-V. septique d’autres anticorps indispensables à la 
neutralisation de la culture de B. chauvær. 

Nous avons constaté que ce sérum renferme des anti-hémolysines anti- 
chauvæ}, mais en quantités très variables, et il se trouve justement que les 
échant/Ilons de sérum anti-V. septique, qui n’ont pas neutralisé la culture 
de 8. hauvæi, étaientles moins riches en anti-hémolysines anti-V. septique : 
quatré n’ont pas neutralisé, à 1/20cm° une seule unité hémolytique; des 
trois {utres dont le titre anti-hémolytique était de 20, l’un était dépourvu 
de tont nAES anti-infectieux, deux autres n’ont neutralisé, à la dose 
de 14cm, qu’ une dose ee 16 culture de B. chauvæi, et encore une 


fois hr deux. 


Nous n'avons obtenu de bons résultats (neutralisation franche de la 
cultire) qu'avec des sérums titrant 5o unités anti-hémolytiques. 
. En se basant sur ces recherches, ainsi que sur les observations antérieures 


_ de lun de nous, nous croyons pouvoir conclure que : 


r le pouvoir curatif et anti-imfectieux d’un sérum thérapeutique est 
d'atant plus marqué qu'il renferme plus d’anticorps vis-à-vis de tous les 
anigènes élaborés par un microbe donné; 

_ # pour être efficace contre un microbe hémolytique, le sérum doit donc 
reifermer en même temps des anticorps contre la toxine non hémolytique 


_ etcontre la toxine hémolytique; 


-3° cette règle ne joue pas, bien entendu, pour les microbes secrétant une 
tœine non hémolytique, dont l’action est foudroyante même injectée à 
dse infime, comme par exemple le B. tétanique ou le B. botulinique. 
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À 16"10" l'Académie se forme en Comité secret. Le MTS Ne 
: COMITÉ SECRET. 0 


La Section d’Astronomie, par l'organe de son Doyen, préser te la liste DRE 


suivante de candidats à la place vacante pal le décès de M. Benjamin "4 
Baillaud : | : 5° 
En, premitreiLg ne see PAR M. JEAN HE ie ‘À 

Rue | MM. Jures BaizLaub, 4 

ue En seconde ligne, ex æquo par ordre RE | : 

| Hhabsiie ci) Gasron Fayer, ‘4 ‘ 

| alpha Pt PME Sie 4 
FA P 1 BernarD Lyor. 4 4 
rs En troisième ligne, ex æquo por ordre. MM. Anmano Lamser, tan 2 
alphabétique et NA PIERRE SALET.. "# 
Les titres de ces candidats sont discutés. 4 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. di.-158 SO 
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Note de M. Emile Hu Sur la mesure de trade accommodati ‘4 d | 


en remontant, au lieu de proximum de 0",212, lire proximin Een 
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